■f -.a- 


f'  f 


.-  ■^-  ^vi  ,  . 


Sii*  . 


’f . 


*  '  ‘  '.  ^  I  • 


/  * 


i,,  . 


/ 


y 


1 


D  E  LA 


TOME  QUATRIEME 


L 


\ 


m' 


'i. 


s 


.  r 


/ 


-r 


li  c  ^ 

'  ^  /n 


wv 


V,.'  ii  ■?  -^.  ■ 

j'.ïf  Æ  A«  W 


1  .j'  1 

I  ■■  'rt  ''.S.  ■ 


\  ,  ,.'» 


T' 

‘  ; 

; 


I  I 

i 


.i  '» 

P'  ■  ■»  w  r  i|  T 


.  i  U  a  )  51  'i  K  U  O 


vi  V « 


.  \ 


I 

■> 


V.*»  •' 


NATURE 


Par  J.  B.  ROBINET,  • 


Twç  (pvfftcif  ypafjt/nttTtvç  jjv  rov  ka^ujulov 

Xvvovf»  SülD.  de  A  RI  ST. 


TOME  HUA  TRIEME. 


•^saorü- 


A  A  M  S^T  E  R  D  A  M,  ■ 


Chez  È.  VAN  H  A  R  R  E  V  E  L  T. 
M.  DCC. 


LXVI. 


/ 


«r 


'C 


PRÉFACE. 

Respectons  les  tenebres  dont  la  Natu¬ 
re  fe  plait  à  s’envelopper.  Ses  Ouvra¬ 
ges  femblent  plutôt  faits  pour  être  admirés 
que  pour  être  étudiés  &  çonnus.  Quel  efprit 
alTez  pénétrant  pourra  découvrir  la  caufe  de 
ce  qui  fe  pafîe  au  centre  de  la  terre ,  dans  le 
fein  des  mers .  dans  les  plaines  de  l’air ,  ou 
au-defîlis  de  l’atmofphere  ?  Nous  ignorons 
ce  que  nous  fommes,  &  nous  ofons  raifonner 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  atteindre.  Cette 
témérité  préfomptueufe  mérite  d’être  confon¬ 
due.  O  Vérité!  refte  donc  à  jamais  fous  le 
voile  qui  te  couvre  ! 

C’eft  ai’nû  -que  déclament  ceux  qui  ne  fe 
lentent  ni  le  courage  ni  la  force  d’efprit  né- 
cefîaires  pour  s’élever  aux  fublimes  fpécula- 
tions  de  la  Philofophie  Naturelle.  Ils  mon¬ 
trent  un  mépris  faftueux  pour  l’étude  la  plus 
digne  de  l’Etre  qui  raifonne.  C’ell  aflez  pour 
eux  de  gliffer  légèrement  fur  la  furface  des 
chofes.  Quant  à  ce  qui  eft  un  peu  au-deflbus 
de  cette  première  fuperficie ,  &  furtout  quant 
aux  principes  plus  intimement  cachés  dans  les 
profondeurs  de  la  Nature  ,  ils  fe  font  con¬ 
damnés  à  les  ignorer  toujours,  &  prétendent  y 
condamner  les  autres.  Hommes  lâches  &  in- 
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doîens  ,  reffcez  dans  une  éternelle  enfance  : 
foyez  à-jamais  le  jouet  du  préjugé  5  &  les  vic¬ 
times  de  Terreur.  A  la  bonne-heùre,  jouis- 
,fez  de  tout  fans  rien  connoître  ,  puifqu’une 
jouiflance  ftupide  ne  vous  paroît  pas  déroger 
à  la  dignité  de  votre  efpece.  Mais  ne  trou¬ 
blez  pas  nos  veilles  laborieufes  ;  ne  cherchez 
pas  à  les  flétrir.  Voyez  plufieurs  arts  inven¬ 
tés  &  tous  les  arts  perfeélionnés  par  les  re¬ 
cherches  des  Naturalifles.  Vous  recueillez  les 
-  fruits  de  leurs  travaux.  Efl-ce  ainfl  que  vous 
avez  acquis  le  droit  dhnfulter  à.  leur  curioflté 
induflrieiire  F  S’ils  ne  font  pas  toujours  par¬ 
venus  au  but  où  ils  afpiroient ,  quand  eft-ce 
que  leurs  peines  ont  été  tout-à-fait  infruélueu- 
fes  ?  Toujours  quelque  découverte  a  marqué 
leur  marche  5  juftifié  leurs  vues  ,  encouragé 
leurs  eflais,  en  illullrant  jufqu’à  leurs  écarts. 

L’utile  réglé  le  prix  de  la  Science  comme' 
de  tout  le  relie.  Quelle  Science  a  une  fphere 
d’utilité  plus  étendue  que  la  Science  Naturel¬ 
le,  la  bafe  de  toutes  les  autres? 

Vous  taxez  de  témérité  ceux  qui  ofent  re¬ 
monter  aux  premiers  principes  des  chofes.  Sur 
quel  fondement  foutenez  -  vous  que  ,  tandis 
que  les  eifets  éclatent  à  nos  yeux,  leurs  caUf 
fes  doivent  toujours  demeurer  dans  une  ob-r 
fçurité  impénétrable?  Avez-ypys  alîifté  4 
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formation  des  efTences?  Ell-ce  vous  qui  avez 
mis  des  bornes  à  l’efprit  humain?  Ou  en  avez- 
vous  mefuré  la  portée  ?  Celui  qui  donna  l’ê¬ 
tre  à  ce  qui  n’étoit  pas ,  n’a-t-ü  pu  faire  des 
intelligences  capables  de  connoître  ce  qui  eft  P 
N’auroit-il  point  plutôt  proportionné  Faêlivité 
de  l’efprit  humain  à  l’immenfe  variété  des 
phénomènes  naturels  ?  L’intelligence  lu^  coû¬ 
te-t-elle  plus  que  la  matière,  la  forme  &  le 
mouvement  ?.  Et  fi  les  connoiüances  que  l’ef- 
prit  acquiert  ne  font  à  fon  égard  que  de  nou^ 
villes  maniérés  d’être ,  pourquoi  ne  pourroient- 
elles  pas  être  auffi  diverfifiées  que  '  les  formes 
que  la  matière  revêt  à  l’aide  du  mouv’'ement  P 
Celai  qui  fit  tant  de  chofes  dignes  d’être  vues 
&  connues ,  n’auroit-il  point  fait  d’yeux  affez 
perçans  pour  les  voir  &  d’efprits  allez  péné- 
trans  pour  les  comprendre  P 

Servons-nous  donc  de  nos  yeux  &  de  no¬ 
tre  entendement.  Voyons  par  nous-mêmes, 
penfons  par  nous-mêmes  ;  mais  ne  nous  flat¬ 
tons  pas  de  voir  toujours  bien,  de  penfer  tou¬ 
jours  julle.  Ne  rougilTons  pas  auffi  de  cher¬ 
cher  la  vérité  aux  dépens  de  notre  réputation. 
Nos  travaux  n’eufîent-ils  d’autre  effet  que  d’é- 
puifer  la  fomme  des  erreurs  ,  ce  feroit  déjà 
beaucoup  pour  la  manifeffation  de  la  vérité. 

A  Amjîçrdam  ce  zo  Décembre  17Ô5. 

•  •  f 


y 


/ 


Æ  R 

R  A 

fag» 

Ligne 

Faute 

<i6 

'  34 

individus 

'  .  ÔO 

.ftd 

fe  cacher. 

ad 

formés. 

-  38 

32 

Cartillage 

30 

sa 

force 

SI 

I 

X. 

.  îbid. 

13 

y  de 

ibid 

18 

Le 

68 

13 

les  do 

69 

22 

celle 

75 

26 

manifeftion 

108 

16 

peut  opérer 

139  ‘ 

II 

effets 

265 

17 

longueur 

197 

28 

font  la 

Z06 

25 

confrontrer 

ZJl 

13 

reffemblans 

»  / 


\ 


t 


r./J  '■ 


\ 


-T  A. 

Lljiz. 

contigus 

fe  cacher  dans  k  minéral , 
formé. 

Cartilage 
forme 
XV. 
y  a  de 
iLa_‘ 

k  dos 
elle 

manifeftation 
peut  tout  opérer 
efforts 

langueur  '  '  . 

font-Ià. 
confronter 
reffemblantes 


^ .  'i. 

;  ^ 

;  » 

i  b  E 


DELA 


SEPTIEME  PARTIE. 


TRAITE' 


DE  V  A  N  1  M  A  L  I  T  E'. 


LIVRE  PREMIER. 


De  la  gradation  naturelle  des  Etres  ^  et 

DES  LOIX  de  cette  GRADATION. 


CHAPITRE  I. 

La  Nature  ne  va  point  par  sauts. 

Ce  premier  axiome  de  la  Pbilofopbie  naturelle  admis  ^ 
contredit  par  les  mêmes  Naturalijies. 

D.  PUIS  longtemps  les  phîlofophes  difent  &  ré¬ 
pètent  que  la  Nature  ne  va  point  par  fauts  ;  qu’elle 
marche  toujours  &  agit  en  tout  par  degrés  &  jar 
nuances  imperceptibles  ;  que  la  loi  de  continuité, 
obfervée  uniformément  dans  l’échelle  des  Etres, 
en  forme  un  tout  infiniment  gradué ,  fans  lignes  de 
réparation  réelle;  qu’il  n’y  a  que  des  individus,  & 
point  de  regnes ,  ni  de  claffes ,  ni  de  genres  ,  ni 
d’efpeces.  Les  plus  éclairés ,  ou  ceux  qui  font  de 
meilleure  foi,  ajoutent  que  tous  les  EtÆs  font  dn 
Tome  ir.  A 
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meme  ordre,  fans  différences  eflentielles  entre  eux; 
qu’il  n’y  a  jamais  èu  qu’un  feul  Etre  prototype  de 
tous  les  Etres ,  dont  ceux-ci  ne  font  que  des  varia¬ 
tions  prodigieufement  multipliées,  &  diverfîfiées  de 
toutes  les  maniérés  poflibles. 

Cette  grande  &  importante  vérité,  la  clé  du  fys- 
tême  univerfel ,  &  la  bafe  de  toute  vraie  philofo- 
phie,  acquerra  chaque  jour  plus  d’évidence,  à  me- 
fure  que  l’on  fera  plus  de  progrès  dans  l’étude  & 
la  connoillance  de  la  Nature.  Cependant  elle  a  tou¬ 
tes  les  peines  du  monde  à  fubjuguer  certains  pré¬ 
jugés  qui  la  contrddiferit  &  qu’elle  réfute.  Elle  n’a 
pas  feulement  à  lutter  contre  la  prévention  &  la 
flupidité  du  vulgaire  qui  la  rejette  fans  examen,  qui 
l’examineroit  fans  la  comprendre,  qui  peut-être  en¬ 
core  la  comprendroit  &  ne  l’admettroit  pas  :  elle 
n’a  pas  feulement  à  combattre  l’acharnement  des 
hommes  perfécuteurs  qui ,  comme  un  effaim  d’infec¬ 
tes  importuns,  volent  fur  les  pas  du  génie  pour  le 
troubler  dans  fes  fublimes  travaux  ;  les  naturaliftes 
même  qui  l’ont  découverte,  &  que  fa  force  impé- 
rkufe  à  contraints  de  lui  rendre  hommage,  ne  lais- 
fent  pas  de  la  méconnoître  encore  quelquefois  par 
une  inconféquence  qu’on  a  peine  à  concevoir  ,  & 
qu’on  Ile  doit  fans-doiite  attribuer  qu’à  la  difficulté 
de  faifîr  toujours  les  nuances  délicates  qui  lient 
réellémenc  les  formes  les  plus  diflcmblables  en 
apparence. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  fortes  de  méprifes  dans 
les  maîtres  de  l’art  lui  font  beaucoup  de  tort ,  quel¬ 
que  rares  qu’elles  foient:  car,  le 'peuple  dès  qu’il 
furprend  les  philofophes  en  contradiélion ,  ne  fût-ce 
qu’une  fois  ,  prend  étoürdiment  le  change  ;  une 
inadvertance  ,  un  refie  de  préjugé  efl  pour  lui  un 
aveu  forcé,  un  indice  certain  du  vrai:  il  attribue 
tout  le  refie  à  l’efpric  de  fyflêmé,  cet  efprit  qui  ne 
mérite  point  de  croyance  lorfqu’il  dit  vrai,  parce 
qu’il  èïl  fÿjèc  à  mentir. 
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CHAPITRE  II 


Exemple. 


On  ne  s’attendoic  pas  que  le  Créateur  des 
léciiles  organiques,  qui  n’a  point  reconnu  de  diffé¬ 
rence-  abfolument  efTentielle  &  générale  entre  les 
animaux  &  les  végétaux,  mais  qui  a  vu  la  Nature 
defeendre  par  degrés  éc  par  nuances  imperceptibles 
d’un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  à  celui 
-qui  l’efl  le  moins,  &  de  celui-ci  au  végétal  (’^)  , 
verroit  enfuite  un  animal  d’une  nature  entiéremenc 
différente  de  celle  des  autres  animaux,  un  animal 
formant  une  claffe-à  part,  infiniment  éloignée^de 
.toutes  les  autres  efpecçs  animales  ;  en  un  mot  qu’il 
verroit  la  Nature  faire  un  très  grapd  faut  pour  pas- 
fer  de  l’homme  au  linge  (f):  comme  s’il  fufîifoic 
de  ne  pas  appercevoir  les  Etres  moins  parfaits  que 
l’homme  &  plus  parfaits  que  le  finge,  par  lefqueîs 
la  Nature  defeend  infenfiblement  de  l’un  à  l’autre, 

f>our  nier  qu’ils  exiftent,  &  vouloir  qu’ici  la  grande 
oi  fouffre  une  exception  &  fe  démente  tout-à-fait. 


CHAPITRE  III 


Æt're  exemple. 


N  autre  Phyfîcien  eflimable,  habile  contempla¬ 
teur  de  la  Nature  (car  je  ne  veux  rapporter  que  des 
exemples  illuflres),  grand  amateur  furtout  de  la  loi 
de  continuité  qui  lui  femble  la  loi  univerfelle  , (*) 


(*)  Hiftoire  Naturelle  ,  générale  &  particulière.  Tome  III.  ŸÆx» 
in-ia.  p.  Il  &  12.  , 

(t)  Là- môme,  Tome  IV.  p.  171. 
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après  avoir  impronvé,  avec  autant  de  zele  que  de 
raifon,  ccs  réglés  de  diftribution  méthodique  fon¬ 
dées  lur  la  fuppolicion  d’une  réparation  réelle,  ab- 
Iblue  &  parfaite  des  dilférens  ordres  qui  compofent 
^échelle  des  Etres ,  les  divife  lui-même  en  quatre 
claflés  générales  :  i.  les  Etres  bruts  ou  in-organifés; 

2.  les  Etres  organifés  &  in-animés  ;  3.  les  Etres  or- 
ganifés,  animés  &  irraifonnables  ;  4.  les  Etres  or¬ 
ganifés,  animés  &  raifonnables  (*). 

Quoi  que  l’on  puilTe  alléguer  pour  juflifier  une 
maniéré  de  procéder  fi  étrange  dans  un  Naturalifte 
aulTi  éclairé,  je  demande  quelle  continuité  il  peut 
y  avoir  entre  l’organifé  &  J’in-organifé,  entre  l’ani¬ 
mé  &  l’in-anîmé,  entre  le  raifonnable  &  l’irraifon- 
nable?  Il  efi:  évident  qu’il  n’y  a  point  de  milieu  en¬ 
tre  le  pofitif  &  le  négatif  5  &  conféquemment  point 
d’Etres  intermédiaires  qui  lient  l’un  avec  l’autre. 

Il  faudroit  que  la  conflîtution  de  ces  Etres  partici¬ 
pât  en  même  temps  des  deux  contraires  qui  s’ex¬ 
cluent  mutuellement:  ce  feroit  le  feul  moyen  de 
lier  enfemble  la  clalTe  fupérieure  qui  a  le  pofitif, 
avec  la  clafle  inférieure  a  'qui  il  manque.  Il  fau¬ 
droit,  par  exemple,  que  le  paflage  des  Etres  in-or- 
ganifés  aux  Etres  organifés  fût  rempli  par  des  Etres 
mitoyens  qui  fufient  à  la  fois  organifés  &  in-orga- 
‘nifés;  de  tels  Etres  répugnent. 

Si  l’on  veut  laifler  fubfifter  la  loi  de  continuité, 
cette  lof  qui  découle  néceflâirement  de  l’unité  de 
la  caufe  par  celle  de  fon  effet:  fi  l’on  veut  permet¬ 
tre  à  la  Nature  de  paffer  infenfibîemcnt  d’une  pro- 
duélion  à  l’autre,  fans  l’obliger  à  faire  des  fauts  & 
des  bonds,,  &  à  rompre  la  chaîne  des  individus,  il 
faut  ne  point  admettre  d’Etres  in-organifés ,  in-  ^ 


Contemplation  de  la  Nature ,  par  C.  Bonnet.  Tome  l.  Part.  Il, 
Je  dois  avertir  que  dans  Ténoncd  de  la  troifieme  claffe ,  j’ai  ajouté  , 
©U  plutôt  fappléé  le  mot  A'irraîfonnables  ^  qui  eft  évidemment  fous- 
cntendu  dans  le  fens  de  l’Auteur  ,  autrement  la  troifieme  &  la  qua- 
riemc  claires  n’en  feroient  qu’une. 
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animés  ,  irrai fonnables ,  des  Etres  oh  s’éteigne  la 
railbn,  d’autres  oii  expire  l’animalité,  d’autres  oh 
finilîe  abfolument  l’organifation,  pour  faire  place  à 
un  nouvel  ordre  d’exiftences. 

Dès  qu’il  y  a  une  feule  qualité  eflentielle  (je  ■  dis 
eflcntielîe)  propre  d’un  certain  nombre  d’Etres  à 
l’exclufîon  de  tous  les  autres,  dont  ceux-ci  ne  puis- 
lent  abfolument  point  s’approcher  parce  que  le  né¬ 
gatif  eft  toujours  à  une  diîtance  infinie  du  pofitif , 
ces  Etres  privilégiés  forment  une  clafie  ifolée  :  la 
chaîne  eft  rompue,  la  loi  de  continuité  devient  une 
chimere,  &  l’idée  de  tout  une  abfurdité. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  loi  de  continuité. 

IvA  différence  de  deux  Etres  contigus  dans  l’é» 
chelle ,  efl  telle  qu’elle  ne  pourroit  être  plus  petite 
fans  que  l’un  ne  fût  précifément  la  répétition  de 
l’autre,  ni  plus  grande  fans  lailTer  une  lacune.  Ces 
deux  Etres  voifins  fe  touchent  d’aufii  près  qu’il  eft 
polfible;  &  le  paflage  de  l’un  à  l’autre  ne  fauroic 
admettre  ni  d’Etre  intermédiaire  ni  de  vuide.  C’eft 
que  la  Nature  ne  fait  à  chaque  pas  que  le  moins  de  , 
dépenfe  qu’elle  peut  :  elle  ne  varie,  un  individu 
qu’autant  qu’il  le  faut  pour  qu’il  ne  foit  pas  jufte- 
ment  celui  qui  le  précédé  immédiatement.  Telle 
eft  la  loi  de  continuité',  inviolablement  obfejvée 
dans  la  produébion  des  Etres ,  en  vertu  de  laquelle 
la  Nature  remplit  toutes  les  combinaifons  pollîbles 
de  l’exiftence. 

Cette  loi  n’eft  rien  moins  qu’arbitraire.  Dans  une 
fuite  de  trois  termes  pris  à  volonté  dans  l’échelle, 
la  Nature  ne  peut  fauter  du  premier  au  troifieme. 

Il  faut  de  toute  néceflité  qu’elle  palfe  du  premier  au 
fécond,  pour  aller  enfui  te  de  celui-ci  au  troifieme, 

"As 
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car  la  raifon  de  l’exiflence  du  troifîeme  eR  dans 
celle  du  fécond.  Ceux  qui  ont  étudié  la  génération 
naturelle  des  Etres  ,  &  qui  favent  par  quelle  force 
ils  fe  fuiv^nt  en  un  certain  ordre  plutôt  que  clans 
tout  autre,  comprendront  aifémcnt  ce  que  je  dis. 
Dès  que  le  fécond  des  trois  termes  dont  je  viens  de 
parler  eft  fuppofé  pofllble  ,  il  doit  exifter  pour 
faire,  exifter  le  troilîcme.  Ce  troifîeme  doit  être 
amené  à  Texiftence,  ou  engendré  par  un  autre;  il 
ne  peut  l’être  (|ue  parle  fécond,  &  afllirémcnt  le 
fécond  doit  exifter  lui-même  pour  amener  le  troi- 
fjeme.  Je  dis  que  le  troifîeme  ne  peut  être  amené 
à  l’exiftence  que  par  le  fécond  ;  car  le  premier  ne 
peut  engendrer  que  le  fécond  avec  qui  il  a  un  rap¬ 
port  immédiat,  intime,  générateur,  ^u  lieu  que  le 
rapport  du  premier  au  troifîeme  eft  trop  éloigné 
'  pour  avoir  un  femblable  effet.  J’ajoute  que  le  pre¬ 
mier  amene  infailliblement  le  fécond,  &  le  fécond 
infailliblement  le  troifîeme,,  en  vertu  du  développe¬ 
ment  néceflaire  de  la  Nature  qui  a  une  exiftence 
çfîèntiellement  fuccefîîve  &  progreflive.  Si  le  pre- 
mier  n’amenoit  pas  le  fécond,  ce  ne  feroit  que  par¬ 
ce  que  celui  ci  ne  p'ourroit  exifter:  mais  s’il  eft 
pofîible,  il  exifte,  puifqu’il  y  a  une  raifon  fu'ffifante 
de  fon  exiftence.  Tout  cela  fe  déduit  de  cet  axio¬ 
me  :  Qu’un  état  quelconque  de  la  Nature  eft  le  pro¬ 
duit  déterminé  ,  la  fuite  néceftaire  ,  l’effet'  immé¬ 
diat  de  l’état  précédent. 

Ce  que  je  dis  du  premier  terme  à  l’égard  du  fé¬ 
cond  &  du  fécond  à  l’égard  du  troifîeme ,  eft  égale¬ 
ment  vrai  du  troifîeme  par  rapport  au  quatrième ,  & 
ainfî  de  tous  les  termes  poflibles";  de  forte  que  la 
gradation  naturelle  des  Etres  n’a  pour  bornes  que 
'  rimpoüibiUté  d’une  plus  grande  progreffion. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  force  du  principe  de  continuité  fur  Vefprît  des  pbî- 
lofophes  qui  Pont  admis*  Leibnitz. 

„  L/es  hommes,  difoit  Leibnitz,  tiennent  aux 
3,  animaux,  ceux-ci  aux  plantes,  &  celles-ci  dere- 
,,  chef  aux  foffiles  qui  fe  lieront  à  leur  tour  aux 
3,  corps  que  les  fens  &  l’imagination  nous  repréfen- 
„  tent  comme  parfaitement  morts  &  informes.  Or 
,,  puifque  la  loi  de  continuité  exige  que ,  quand 
3,  les  déterminations  eiïentielles  d’un  Etre  fe  rap- 
3,  prochent  de  celles  d’un  autre,  aufli  en  confé- 
,5  quence  toutes  les  propriétés  du  premier  doivent 
„  s’approcher  graduellement  de  celles  du  dernier, 
,,  il  eft  néceiïaire  que  tous  les  ordres  des  Etres 
„  naturels  ne  forment  qu’une  feule  chaîne  ,  dans 
,,  laquelle  les  différentes  clalfes ,  comme  autant  d’an- 
,,‘neaux,  tiennent  fi  étroitement  les  unes  aux  au- 
,,  très,  qu’il  eft  impoiîible  aux  fens  &  à  l’imagina- 
„  tion  de  fixer  précifément  le  point  oti  quelqu’une 
3,  commence  ou  finit:  toutes  les  efpeces  qui  bor- 
3,  dent,  ou  qui  occupent,  pour-ainfî-dire  ,  les  ré- 
3,  gions  d’inflexion  &  de  rebrouffement  devant  être 
3,  équivoques  <Sc  douées  de  caraéteres  qpi  peuvent 
3,  fe  rapporter  aux  efpeces  voifines  également.  Ain- 
„  fl  l’exiftence  de  Zoophytes  ,  par  exemple  ,  ou 
3,  comme  Buddeus  les  nomme,  de  plant-animaux, 
3,  n’a  rien  de  monflrueux;  mais  il  eft  même  conve- 
3,  nable  à  l’ordre  de  la  Nature ,  qu’il  y  en  ait.  Et 
3,  telle  efl  la  force  du  principe  de  continuité  chez 
3,  moi ,  que  non  feulement  je  ne  ferois  point  éton- 
3,  né  d’apprendre  qu’on  eût  trouvé  des  Etres  qui, 
„  par  rapport  à  pluûeurs  propriétés  ,  par  exemple, 
3,  celles  de  fe  nourrir  ou  de  fe  multiplier,  puiffent 
3,  paffer  pour  des  végétaux,  à  aufli  bon  droit  que 
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,,  pour  des  animaux,  &  qui  renverfaflent  les  réglés 
,,  communes  bâties  fur  la  fuppofîtion  d’une  fépara- 
,,  don  parfaite  &  abfolue  des  différons  ordres  des 
„  Etres  fîmultanés  qui  rempliffent  l’univers  ;  j’en 
,,  ferois  fi  peu  étonné,  dis-je,  que  même  je  fuis 

convaincu  qu’il  doit  y  en  avoir  de  tels ,  que 
,,  rhiftoire  naturelle  parviendra  peut-être  à  les  con- 

noître  un  jour,  quand  elle  aura  étudié  davantage 
5,  cette  infinité  d’Etres  vivans  que  leur  petitefie 
„  dérobe  aux  obfervations  communes ,  &  qui  fe 
,3  trouvent  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  & 
„  dans  l’abîme  des  eaux  (*).” 

Remontons  au  temps  oîi  Leibnitz  parloit  ainfi. 

•  Plaçons-nous  dans  les  mêmes  circonfiances.  L’his¬ 
toire  naturelle  écoit  beaucoup  moins  perfcélionnée 
qu’elle  ne  l’efi:  aujourd’hui.  .  La  diflinétion  appa¬ 
rente  des  trois  regnes  étoit  beaucoup  plus  fenfible  : 
leur  féparation  parfaite  de  abfolue  paroifîbit  moins 
une  fuppofition. qu’un  fait  prefque  univerfellement 
avoué.  Le  polype,  encore  caché  au  fein  des  eaux 
n’avoit  point  rapproché  le  végétal  de  l’animal ,  ni 
Indiqué  le  palfage  de  l’un  à  l’autre  ;  &  l’on  pouvoir 
Impunément  tourner  en  ridicule  ceux  qui  ofoient 
foupçonner  la  végétation  des  pierres  &  des.  métaux. 
Quoique  le  vafte  génie  de  Leibnitz  embrafîat  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  fcience,  il  ne  faifoit  pourtant 
pas  une  étude  particulière  de  l’hifioire  naturelle ,  la 
métaphyfique  &  les  mathématiques  l’occupoient 
davantage  ;  c’étoit  plutôt  à  un  naturalifte  qu’à  un 
métaphyfîcien  de  découvrir  l’enchaînement  univer- 
fel  des  Etres  ,  de  foupçonner  des  liaifons  où  les 
plus  habiles  obfervateurs  n’en  voyoient  point ,  & 
foutenoient  qu’il  ne  pouvoir  y  en  avoir,  de  devî- 
îier  l’exiftence  d’Etres  mitoyens  à  caraéleres  équi¬ 
voques  qui  pufient  palfer  à  aufii  bon  droit  pour  des 

ami.  III.  I  ■  ■  /..•■J-  /  .  . — ! - -  .■  ■  I  ,  .  .  ■  - -  iw 

(^)  Dans  mie  î^ettre  ^  Mv.  Herm^inn.  Yoyej:  l’appel  au  Public  pai 
Mç.  Koenig, 
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animaux  que  pour  des  végétaux,  &  aulîî  légitime¬ 
ment  pour  des  végétaux  que  pour  des  foffîles, 
d’annoncer  de  fi  loin  cette  importante  découverte, 
&  de  préfager  ainfî  la  grande  révolution  prête  à 
s’opérer  dans  l’empire  de  la  philofophie  naturelle. 

Cependant,  cette  conjeéture,  toute  hardie  qu’el¬ 
le  dut  paroîtrc  alors ,  étoit  une  conféquence  fenfîble 
du  principe  de  continuité.  Ce  fut  en  le  méditant, 
en  le  pénétrant ,  en  l’approfondiiïant ,  que  Leibnitz 
en  tira  une  conclulion  qui  prend  tous  les  jours  plus 
d’évidence.  Telle  fut  la  force  de  ce  principe  fur 
lui;  elle  doit  être  bien  plus  grande  fur  nous,  depuis 
que  nous  avons  vu  s’accomplir  une  bonne  partie 
de  ce  qu’il  avoit  prédit. 


CHAPITRE  VI. 


Ce  quHl  faut  penfer  de  la  conjecture  de  Mr.  de  Mau- 
pertuis  fur  les  interruptions  apparentes  dans  P  échelle 
des  Etres  naturels, 

O 

^^uicoNQ^uE  entendra  bien  la  loi  de  continuité 
&  lui  donnera  toute  l’étendue  ,  toute  l’influence 
qu’elle  doit  avoir  flir  le  fyflême  naturel ,  ne  man¬ 
quera  pas  d’en  conclure  l’enchaînement  de  tous  les 
Etres  ;  il  les  verra  fe  tenir  tous  d’auflî  près  qu’il  fe 
puifle  :  ou  s’il  apperçoit  des  interruptions ,  il  les 
mettra  fur  le  compte  de  quelque  accident  qui  aura 
brifé  la  chaîne  &  détruit  quelques  anneaux. 

Ainfi  le  philofophe  qui  fixa  la  figure  de  la  terre , 
ne  trouvant  point  entre  les  Etres  qui  l’habitent,  l’or¬ 
dre  &  l’harmonie  qu’il  jugeoit  avec  raifon  devoir  y 
être  Ci  y  avoir  été  au  commencement  ,  conjeétura 
que  l’approche  d’une  comete  pouvoit  avoir  détruit 
des  efpeces  entières. 

„  Quand  je  réfléchis,  dit-il,  fur  les  bornes  étroi- 
,,  tes  dans  lefquelles  font  renfermées  nos  connois- 

A  5 
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fances,  fur  le  defîr  extrême  que  nous  avons  de 
favoir,  &  fur  rimpuiffance  où  nous  fommes  de 
nous  inftruire;  je  ferois  tenté  de  croire  que  cette 
disproportion  ,  qui  fe  trouve  aujourd’hui  entre 
nos  connoifTances  &  notre  curiolité,  pourroit  être 
la  fuite  d’un  pareil  defordre. 

„  Auparavant  toutes  les  efpeccs  formoient  une 
fuite  d’Etres  qui  n’étoient  pour  ainfî  dire  que  les 
parties  contiguës  d’un  même  tout  :  chacune  liée 
aux  efpeces  voifines  Üont  elle  ne  différoit  que 
par  des  nuances  infenfibîes ,  formoit  entre  elles 
une  communication  qui  s’étendoit  depuis  la  pre¬ 
mière  jufqu’à  la  derniere.  Mais  cçtte  chaîne  une 
fois  rompue,  les  efpeces,  que  nous  ne  pouvions 
connoître  que  par  l’entremife  de  celles  qui  ont 
été  détruites,  font  devenues  incompréhenfîbles 
pour  nous  :  nous  vivons  peut-être  parmi  une  in¬ 
finité  de  ces  Etres  dont  nous  ne  pouvons  décou¬ 
vrir,  ni  la  nature,  ni  même  l’exiftence. 

„  Entre  ceux  que  nous  pouvons  encore  apperce- 
voir,  il  fe  trouve  des  interruptions  qui  nous  pri¬ 
vent  de  la  plupart  des  fecours  que  nous  pour¬ 
rions  en  retirer  :  car  l’intervalle  qui  efl:  entre  nous 
&  les  derniers  des  Etres ,  n’efi:  pas  pour  nos  con- 
noiflances  un  obflacle  moins  invincible  que  la 
diftance  qui  nous  fépare  des  Etres  fupérieurs. 
Chaque  efpece  ,  pour  l’univerfalité  des  chofes,, 
avoit  des  avantages  qui  lui  étoient  propres  :  & 
comme  de  leur  aficmblage  réfultoit  la  beauté  de 
l’univers  ,  de  même  de  leur  communication  en 
réfultoit  la  fcience. 

,,  Chaque  efpece  ifolée  ne  peut  plus  embellir  ni 
faire  connoître  les  autres:  la  plupart  des  Etres 
ne  nous  paroifient  que  comme  des  monflres  :  & 
nous  ne  trouvons  qu’obfcurité  dans  nos  connois- 
fances.  C’efl  ainfi  que  l’édifice  le  plus  régulier  , 
après  que  la  foudre  l’a  frappé ,  n’offre  plus  à  nos 
yeux  que  des  ruines,  dans  lefquelles  on  ne  re- 
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3,  connoît  ni  la  fymmétrie  que  les  parties  avoient 
,3  entre  elles,  ni  le  delîein  de  l’Archicefte  (*).’’ 

Il  n’efl  pas  néccflaire  de  luppoler  des  interrup¬ 
tions  réelles  dans  l’échelle  des  Etres  naturels  ,  ni 
défaire  détruire  des  efpeces  entières ^ par  une  co¬ 
mete,  pour  rendre  raifon  des  interruptions  qui  fe 
trouvent  dans  l’échelle  de  nos  connoilTances.  La 
conjeélure  de  Mr.  de  Maupertuis  ne  lailTe  pas  de 
faire  voir  combien  il  avoir  médité  le  principe  de 
continuité,  combien  il  étoit  perfuadé  de  la  grada-, 
tion  que  la  Nature  a  mife  entre  toutes  fes  produc¬ 
tions,  puifqu’il  aime  mieux  recourir  à  un  moyen 
aulîi  étrange  pour  rompre  la  continuité  de  l’échel¬ 
le,  que  de  la  croire  primitivement  &  originaire¬ 
ment  interrompue.  Il  eft  vrai  qu’il  auroit  du  s’as- 
furer  de  la  réalité  de  ces  interruptions,  avant  que 
d’en  rechercher  la  caufe  ;  mais  cette  réalité  fuppo- 
féq  ,  ou  plutôt  conftatée,  car  il  la  jugeoit  telle,  il 
avoir  raifon  de  les  attribuer  à  quelque  grand  acci¬ 
dent  capable  de  produire  un  pareil  effet.  Je  ne  fais 
fi  l’on  a  bonne  grâce  à  lui  faire  un  crime  de  cette 
méprife,  lorfque  l’on  fait  foi- même  tous  fes  efforts 
pour  établir  non  pas  une  interruption  accidentelle, 
mais  une  féparation  naturelle  &  efientielle  entre  le 
minéral  &  le  végétal,  fans  en  donner  de  raifon,  & 
qui  plus  efi;  malgré  la  loi  de  continuité  qui  s’y  op- 
pofe.  Pour  moi,  j’aimerois  mieux  donner  même  de 
l’intelligônce  au  moindre  atome  matériel  pourvu 
que  ce  fût  dans  un  degré  &  d’une  qualité  conve¬ 
nables  ,  que  de  refufer  l’organifation  aux  fofflles, 
&  d’en  faire  des  Etres  ifolés  fans  aucune  liaifon 
avec  les  autres.  On  auroit  beau  me  dire  que  mon 
fentiment  efl  bifarre ,  &  qu’il  n’efl  pas  pofiible 
qu’une  pierre  penfe;  je  croirois  avoir  très  bien  ré¬ 
pondu  en  difant  que  je  ne  fuis  pas  refponfable  des 
conféquences  bien  déduites,  que  je  n’ai  point  me- 


(0  Oeuvres  de  Maupertuis,  Tome  ï.  p.  72'-74. 
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furé  l’étendue  des  poiïîbles  ,  que  la  loi  de  conti¬ 
nuité  adniife ,  on  doit  admettre  également  tout  ce 
qui  en  découle ^  au  lieu  qu’il  n’eft '-pas  pardonnable 
d’abandonner  tout- à-coup  un  principe  auffi  général 
fans  raifon  ruffifante. 

Mr.  de  Maupertuis  pourroic  dire  à  Ton  critique , 
fi  toutefois  les  morts  lé  mêlent  encore  de  philofo- 
pher:  Vous  me  blâmez  d’avoir  fuppofé  des  inter¬ 
ruptions  réelles,  où  je  n’ai  point  vu  de  liaifon  ; 
mon  jugement  étoit  précipité ,  j’en  conviens  ;  les 
lacunes  étoient  dans  mes  connoiflances ,  &  non  dans 
la  Nature.  Convenez  auflî  que  vous  fuivez  mon 
exemple  en  l’improuvant ,  vous  tombez  dans  le  dé¬ 
faut  que  vous  me  reprochez.  Vous  ne  voyez  point 
le  paflage  du  minéral  au  végétal ,  &  pour  cela  vous 
les  croyez  d’un  ordre  différent.  N’eft-ce  pas  fuppo- 
fer  ,  comme  moi ,  de  l’interruption  où  l’on  ne  voit 
point  de  liaifon  ?  Je  raifonnois  mal  ;  au  moins  je 
raifonnois  conformément  à  mes  principes  en  rap¬ 
portant  ces  interruptions  à  quelque  accident,  car  je 
tenois  ,  comme  vous,  pour  la  gradation ‘naturelle 
des  Etres.  Mais  elt-il  bien  conforme  à  cette  grada¬ 
tion  ,  de  mettre  une  différence  effentielle  entre  les 
foflîles  &  les  végétaux,  ainü  que  vous  le  faites?  ... 


CHAPITRE  VII. 


Des  efpecesy  des  genres  y  des  clajjes  Êf  des  regnes» 

I-/E  myftere  de  la  liaifon  étroite  des  Etres  com¬ 
mence  à  fe  dévoiler.  On  entrevoit  auflî  comment 
&  pourquoi,  malgré  cette  liaifon,  on  a  formé  des 
efpeces,  des  genres,  des  claffes  &  des  régnés.  Tout 
le  monde  déclame  contre  les  divifions  méthodiques!: 
perfonne  n’en  cherché  la  caufe,  peribnne.  ne  l’indi* 
que ,  ce  qui  feroit  pourtant  le  plus  fûr  moyen  d’en 
faire  voir  le  peu  de  fondement  ;  car  on  peut  fup- 
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pofer  que  ces  diftinâ:ions  font  dans  la  Nature,  tant 
que  l’on  ne  fait  pas  voir  par  quel  abus  elles  fe  font 
introduites  dans  la  fcience  des  Etres  naturels.  On 
s’elt  contenté  de  dire  que  l’clprit  accablé  de  la 
multitude  innombrable  des  Etres  ne  pouvoit  en  em^ 
brader  l’enfemble  ;  qu’en  les  obfervant  il  avoit  cru 
remarquer  certains  caraéleres  qui  ne  fe  rencon- 
croient  que  dans  un  certain  nombre  d’individus,  iSc 
que  de  ces  caraéleres  il  avait  formé  des  différences 
fpécifiques,  génériques  &  cladiques,  en  s’applau- 
didant  d’une  méthode  qui  foulageoit  fa  foiblede, 
aidoit  fa  mémoire,  &  lémbloit  mettre  de  l’ordre 
entre  les  produélions  de  la  Nature.  Cette  folution 
n’ed:  pas  fatisfaifante.  On  peut  demander  par  quel¬ 
le  illudon  le  génie  obfervateur  a  cru  appercevoir 
des  caraéleres  propres  d’une  certaine  colleétion 
d'Etres  à  l’exclufion  des  autres  ,  tandis  qu’ils  fe 
tiennent  tous ,  &  que  la  différence  de  deux  Etres 
contigus  ed  la  même  dans  quelque  endroit  de  l’é¬ 
chelle  qu’on  les  prenne ,  au  haut  ou  au  bas ,  puis¬ 
que  c’efi  un  minimum»  Il  n’y  a  point  de  différen¬ 
ces  générales ,  &  fî  des  différences  particulières  fuf- 
fîfoient  pour  former  des  efpeces,  on  devroit  faire 
autant  d’efpeces  qu’il  y  a  d’individus. 

La  précipitation  a  encore  eu  beaucoup  de  part  à 
rétablifîement  des  réglés  générales  fur  la  nature 
des  Etres ,  outre  la  pareffe  de  l’efprit  &  l’inexaéti- 
tude  des  obfervations.  L’orgueil  aufli  a  été  fort 
flatté  de  renfermer  la  Nature  dans  les  bornes  de  la 
fcience.  Mais  toutes  ces  caufes  font  trop  partielles, 
&  trop  peu  efficaces  par  elles-mêmes;  il  eft  à  croi¬ 
re  qu’il  y  en  a  une  autre  plus  intime,  plus  univer- 
felle:  en  un  mot,  nous  avons  tout  lieu  de  penfer 
que  la  Nature  a  contribué  elle-même  à  cette  erreur, 
&  voici  comment  elle  peut  y  avoir  contribué. 

Nous  avons  vu  que  de  deux  Etres  contigus,  le 
fécond  différoit  du  premier  précifément  autant  qu’il 
étoit  néceffaire  pour  qu’il  n’en  fût  pas  la  répétition. 
Une  différence  ü  petite  doit  nous  échapper.  Une 


14 


DE  LA  NATURE. 


^  différence  fenfîDle  pour  nous  efl  une  fomme  de  plu- 
fieurs'  différences  infenfibles.  Tant;  que  la  diffé¬ 
rence  des  Etres  refte  invifible,  ce  font  des  indivi¬ 
dus  de  la  même  éfpece,  parce  qu’ils  nous  femblent 
tous  f)orter  le  même  caraétcre  fpécifîque ,  &  ne  dif¬ 
férer  qu’individuellement.  Un  grand  nombre  de  dif¬ 
férences  fingulieres  &  individuelles’ forme  une  dif¬ 
férence  fpécifîque  qui  nous  fait  diflinguer  une  telle 
colleétion  d’Etres  de  tous  les  autres  :  aihfî  lé  forme 
une  première  efpece,  puis  une  fécondé  ^  une  troi- 
fieme,  &  les  autres  ,  toujours  de  la  même  maniéré. 
La  différence  générique  naît  d’un  certain  nombre 
de  différences  ipécifiques  multipliées  :  elle  étoic 
infenfible  entre  la  première  &  la  fécondé  cfpece, 
entre  la  fécondé  &  la  troifieme,  A  force  de 
'Croître  par  des  efpeces  multipliées  elle  fe  fait  ap- 
percevoir ,  &  ferme  alors  le  premier  genre  pour  en 
cuvrir  un  fécond.  Les  genres  ‘fe  multiplient  à  leur 
tour  :  les  différences  génériques  fe  réunifient  &  en 
forment  une  autre  qui  embraflé  un  plus  grand  nom- 
'bre  de  rapports  &  donne  lieu  à  l’étabiiffement  d’u¬ 
ne  claffe  qui  comprend  fous  elle  plufîeurs  genres, 
favoir  tous  ceux  dont  les  différences  ont  concouru 
à  la  former  ;  comme  le  genre  renferme  fous  lui 
plufîeurs  efpeces,  &  l’efpece  plufieurs  individus. 
Enfin  le  plus  haut  degré  de  différence  entre  les 
Etres  naturels  efl  celle  qui  a  donné  lieu  à  l’établis- 
fement  des  regnes ,  &  qui  fe  compofe  de  plufîeurs 
différences  claffques  réunies.  Ainfî  dans  le  paffage 
gradué  des  couleurs,  les  nuances  foibles  &  déliées 
nous  échappent,  le  changement  de  couleur  ne  nous 
‘devient  fenfible  que  lorfque  plufîeurs  nuances  con- 
^  tinues  en  ont  rendu  la  teinte  plus  forte. 

'  Une  obfervation  plus  éclairée,  plus-exaéle  &  plus 
raifonnée,  nous  feroit  appercevoir  partout  la  mar¬ 
che  uniformément  graduée  de  la  Nature  ,  ou  au 
moins  la  fippofer  quand  elle  ne  nous  feroit  pas 
afléz  fenfîble.  Alors  nous  ne  verrions  que  des  diffé¬ 
rences  fingulieres  df  individuelles ,  fans  en  trouver 
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de  fpécifiques  ,  de  génériques  ,  ni  de  claflîques  : 
nous  n’admettrions  qu’un  plan  à  des  variations,  un 
régné  &  des  individus.  Cette  gradation  fi  finement 
nuancée  qui  lie  tous  les  Etres  a  été  un  piege  pour 
les  plus  habiles  naturaîifles  :  ils  l’ont  appcrçue  quel¬ 
que  part,  &  l’ont  crue  interrompue  où  iis  ne  î’ap- 
perccvoicnt  pas.  Une  confidération  bien  propre  à 
leur  faire  fentir  leur  méprife  ,  étoit  la  difficulté 
qu’ils  trouvoient  ,  malgré  l’imperfeélion  de  leurs 
ConnoifTances ,  à  fixer  les  limites  des  cfpeçes,  des 
genres ,  des  clafTes  <Sc  des  regnesw  Aujourd’hui  cette 
difficulté  cfl  devenue  une  impoffibilitè.  Lorfqu’on 
approche  des  confins  des  genres  &  des  regnes ,  les 
diflinétions  manquent  &  la  ligne  de  réparation  difpa- 
roît.  C’eft  véritablement  ce  qui  efl  arrivé  par  rap¬ 
port  aux  efpeccs  animales  que  l’on  confond  mal¬ 
gré  foi ,  &  par  rapport  aux  regnes  végétal  &  animal 
qu’on  ne  fait  plus  diflinguer.  Mr.  de  Linné  con¬ 
vient  que ,  dans  fes  principes  de  fuivant  fa  métho¬ 
de  ,  il  n’a  jamais  fu  diflinguer  l’homme  du  finge. 
Les  obfervatcurs  modernes  ont  tellement  rapproché 
les  animaux  &  les  végétaux  ,  qu’ils  ne  font  plus 
qu’un  feul  régné  fous  le  nom  de  régné  .organique  : 
ils  ont  vu  les  différences  qui  fembloient  en  faire  des 
ordres  d’Etres  abfolument  diffemblables ,  s’effacer  les 
lUnes  après  les  autres.  Celles  que  l’on  a  cru  féparer 
les  végétaux  des  minéraux  commencent  à  s’affoi- 
blir  confidérablement.  Puifl^-je  avoir  la  gloire  de 
les  faire  difparoître  tout-à-fait  ! 

■  Cependant  il  y  a  une  raifon  qui  fcmble  autorifer 
la  divifion  des  efpeces,  de  indiquer  que,  quand  on 
devroit  rejetter  toutes  les  autres,  il  faudroit  pour¬ 
tant  conferver  celle-ci  comme  établie  par  la  Nature 
même.  Ne  doit-on  pas  regarder  comme  formant  la 
môme  efpece ,  les  animaux  qui  au  moyen  de  la  co¬ 
pulation  ,  produifent  leurs  femblables  ,  perpétuent 
&  confervent  la  fimilitude  d’un  certain  nombre  de 
formes  ;  &  ne  doit-on  pas  regarder  comme  apparte¬ 
nant  à  des  efpeces  différentes  les  animaux  entre  qui 
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la  copulation  eft  tout-à-fait  ftérile^  ou  au  moins  nû 
donne  que  des  mon  lires  incapables  eux- mêmes  de 
rien  produire  en  fc  joignant  à  quelque  Etre  que  ce 
foie  (*)? 

L’objedtion  n‘efl  pas  fans  réponfe.  La  copulation 
cfl  féconde  entre  les  individus  les  plus  voifîns  les 
uns  des  autres  dans  la  fuite  naturelle  des  Etres. 
Cette  propriété  s'étend  jufques-à  un  certain  arron- 
diflement,  oii  les  différences  individuelles  font  trop 
foibles  pour  en  empêcher  l’effet.  Jufqu’oii  précifé- 
ment  s  etend-elle  ?  C’eft  ce  que  nous  avras  préten¬ 
du  décider  en  formant  des  efpeces  circonferites  dans 
de  certaines  bornes  :  attentat  contre  la  Nature.  La 

I 

faculté  générativè  entre  les  Etres  de  même  efpece 
eft  fondée  inconteftablement  fur  une  reffemblance 
d’organîfation.  Or,  la  marche  de  la  Nature  étant 
partout  uniformément  graduée ,  il  y  a  néceffairemenc 
plus  d’affinité  de  ftruéture  &  d’organifation  entre  le 
dernier  individu  d’une  efpece  quelconque  &  le  pre¬ 
mier  de  refpece  fuivante  ,  qu’entre  les  extrêmes 
d’une  même  efpece;  ceux-ci  font  des  termes  éloi¬ 
gnés  ,  &  les  autres  des  termes  contigus.  Si  donc  la 
copulation  entre  les  deux  termes  éloignés  eft  fécon¬ 
de,  il  feroit  contraire  au  principe  de  la  faculté  gé- 
nérative ,  qu’elle  fût  ftérile  entre  deux  termes  con¬ 
tigus.  Si  nous  favions  ranger  les  individus  dans  leur 
ordre  naturel ,  &  que  nous  fuffîons  à  même  de  faire 
les  expériences  convenables,  nous  verrions  bientôt 
les  limites  de  nos  prétendues  efpeces  s’évanouir.  Ea 
général  la  copulation  a  fon  effet,  tant  que  les  indi¬ 
vidus  qui  s’uniffent  ne  font  pas  d’une  organifation 
affez  diffemblable  pour  la  rendre  ftérile  ;  comme 
d’ailleurs  il  eft  certain  que'  l’organifation  de  deux 
Etres  individus  n’eft  jamais  ,  &  ne  fauroit  jamais 
être,  au  moins  naturellement,  à  ce  degré  de  diffé¬ 
rence 


(*)  Voyez  riiiftoire  Naturelle,  général»  &  particulière.  Tome  IIL 
lUlit.  in-ia.  . 
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rence  fuffifant  pour  rendre  leur  approche  infécon* 
de,  cette  circonftance  ne  peut  fervir  de  fondemene 
à  une  didinétion  d’clpeces.  Puifqu’entre  deux  ani¬ 
maux  contigus  ,  pris  à  volonté  ,  dans  la  claÜe  de 
ceux  qui  fe  propagent  par  le  moyen  de  la  copula¬ 
tion  ,  il  y  a  une  production  fure ,  invariable  &  con¬ 
tinue  ,  oh  placer  les  bornes  des  efpeces  ? 


CHAPITRE  VIIL 


De  Vunîté  ^  des  variétés  du  fyjîême  naturel  de  VÉîre* 
De  VEtre  prototype  de  tous  les  Etres, 

I L  n’y  a  qu’un  feuî  aéte  dans  la  Nature ,  dans  le¬ 
quel  rentrent  tous  les  événemens  :  un  feul  phéno¬ 
mène  dont  tous  les  phénomènes  font  des  parties 
liées  :  un  feul  Etre  prototype  de  tous  les  'Etres  , 
Comme  je  l’ai  dit  ;  &  d’autres  l’avoient  dit  avant 
moi.  Il  n’y  avoit  qu’un  fyftême  naturel  poffible  , 
tel  que  devoit  être  l’effet  émané  de  la  caufe,  ren¬ 
fermant  tous  les  poffibles.  Il  m’y  avoit  qu’un  feul 
plan  d’organifacion  ou  d’animalité  poffible,  mais  ce 
plan  pouvoir  &  devoit  être  infiniment  varié.  L’u¬ 
nité  de  modèle ,  ou  de  plan ,  maintenu  dans  la  pro- 
digieufe  diverfîté  de  fes  formes ,  fait  la  bafe  de  la 
continuité  ou  de  la  liaifon  graduée  des  Etres.  Tous 
les  Etres  different  les  uns  des  ailtres,  mais  toutes 
ces  différences  font  des  variations  naturelles  du 
prototype  qu’il  faut  regarder  comme  l’élément  gé¬ 
nérateur  de  tous  les  Etres,  Il  les  engendre  véri¬ 
tablement  par  voie  de  développement,  C’efl:  un 
germe  qui  tend  naturellement  à  fe  développer. 
Comme  tel ,  il  a  une  force  d’extenfion  d’autant  plus 
grande  qu’il  contient  plus  d’Etres  qui  prétendent  â 
l’exiftence.  Son  énergie  ne  peut  être  réprimée  ^ 
Tome  IV,  B 
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empêchée  J  que  par  une  force  antagonîfte,  &  il  n’y 
a  point  de  telle  force  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de 
volonté  contraire  dans  la  Nature.  Le  germe  fe  dé. 
veloppe  donc,  &  chaque  degré  de  développement , 
donne  une  variation  du  prototype,  une  combinai- 
fon  nouvelle  du  plan  primitif  univerfcl.  Un  degré 
eft  un  palTage  au  degré  fuivant  :  une  com.binaifon 
quelconque  amene  toujours  celle  qui  lui  efl  contiguë 
dans  la  fuite  naturelle;  car  je  l’ai  déjà  obfervé,  &  il 
efl:  bon  de  le  répéter  ,  le  développement  ne  peut 
être  arrêté  fans  raifon  fuffifante  ,  &  il  ne  peut  y 
avoir  de  raifon  capable  de  l’arrêter  ,  que  l’impofli. 
bilité  d’un  développement  ultérieur. 

On  fent  bien  que, dans  une  telle  manifeflation  des 
Etres ,  le  caraélere  du  prototype  efl:  dans  tous ,  quoi¬ 
que  varié  par-tout.  Mais  une  grande  quantité  de 
variations  accumulées  peut  tellement  déguifer  le 
modelé  original  qu’il  nous  échappe.  Deux  combi-^ 
naifons  peuvent  être  fl  éloignées  l’une  de  l’autre 
dans  l’échelle  ,  que  leur  rapport  d’affinité  fe  cache , 
&  qu’elles  ne  nous  femblent  plus  être  formées  fur 
le  même  modèle.  Alors  le  principe  d’unité  &  de 
continuité  doit  avoir  aflfez  de  force  fur  notre  efprit 
pour  l’empêcher  de  fe  laifler  féduire  par  cette  appa¬ 
rence  trompeufe,  dont  il  efl:  en  notre  pouvoir  de 
diminuer  beaucoup  l’illuflon  ,  flnon  de  la  diffiper 
entièrement.  Au  lieu  d’admettre  plufleurs  plans  d’E- 
tres  différens ,  nous  fuivrons  l’exemple  de  Leibnitz  : 
fuppofant  avec  lui  qu’il  y  a  une  liaifon  fenflble  ou 
înfenflble  entre  tous  les  Etres  ,  &  une  gradation  na¬ 
turelle  des  uns  aux  autres;  ou  plutôt  forcés,  en  ver¬ 
tu  de  la  loi  de  continuité,  de  recbnnoître  la  réalité 
de  cette  liaifon  graduée,  foit  que  nous  l’apperce- 
vions  ou  que  nous  ne  l’appercevionspas,  nous  cher¬ 
cherons  les  intermédiaires  entre  les  deux  Etres  qui 
nous  femblent  d’une  cfpece  fl  différente  ;  fi  nous 
fommes  aflèz  heureux  dans  nos  recherches  pour  rem¬ 
plir  tout  l’entre-deux,  nous  verrons  la  différence  to¬ 
tale  divifée  en  fes  moindres  termes  produire  un  ef- 
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fet  contraire,  lier  les  Etres  au  lieu  de  les  féparen 
Mais  s’il  nous  manque  quelques  anneaux  de  la  chaî¬ 
ne  >  nous  nous  garderons  bien  d’en  nier  l’exiftencc. 


C  H  A  P  I  T  R  'E  IX.  • 


Conféquence  nêcejjaire  de  la  loi  de  contmuîté^ 

I-/oRsguE  l’on  croit  avec  le  Philofophe  Alîé- 
mand  déjà  cité  plufieurs  fois,  que  les  hommes  tien^ 
nenc  aux  animaux,  ceux-ci  aux  plantes  &  celles-ci 
aux  fofîiles  qui  fe  lient  à  leur  tour  aux  corps  que 
les  fi^ns  &  l’imagination  nous  repréfentent  comme 
parfaitement  morts  &  informes  ;  lors  furtout  que 
l’on  reconncît  que  dans  une  fuite  continue  d’Etres 
les  déterminations  eflcntielles  du  premier  fe  rappro¬ 
chent  de  celles  du  dernier  &  que  réciproquement 
1  les -propriétés  du  dernier  fe  rapprochent  graduelle¬ 
ment  de  celles  du  premier  il  faut  convenir^ 
comme  d’une  conféquence  néceflaire,  que  tous  les 
ordres  d’Etres  naturels,  que  l’on  diflingue  communé¬ 
ment,  ne  forment  qu’une  feule  chaîne,  le  long  de 
laquelle  fe  nuancent  toutes  les  propriétés  du  pre¬ 
mier  jufqu’au  dernier  ^  lî  l’on  peut  dire  qu’il  ÿ  ait 
Un  premier  &  un  dernier  dans  une  telle  immenfî- 
té;  qu’ainfî  l’organifation ,  propriété  phyfîque  delà 
matière  plutôt  qu’un  degré  métaphyfîque  de  l’E¬ 
tre  (f  ),  defeend  ou  monte  graduellement  d’une  ex- 
*  trémité  à  l’autre  5  &  entre  dans  tous  les  anneaux 
fans  en  pafler  un  feul.. 

On  ne  blâmera  donc  pas  les  favans  qui  ont  tout 
organifé,  qui  fe  font  crus  fuffifamment  autorifés  & 
par  la  force  du  principe  de  continuité  ,  &  par  dC (*) 


(*)  Voy.  ci-devanc  Chapitre  V. 

(t)  Hift.  Naturelle  ,  générale  &  particulière  ,  Tome  llL  Edit; 
în-li.  p.  ^4'. 
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bonnes  obferyations >  à  envifager  les  Tels,  les  cris¬ 
taux  &  les  pierres  comme  des  toiits  organiques. 
S’il  y  a  une  lai  Ton  réelle  entre  le  foŒle  &  le  vé¬ 
gétal  ,  ce  n’ed  qii’autant  que  l’organifation  du  vé¬ 
gétal  fe  nuance  (ou  s’affoiblit,  fi  vous  voulez)  en 
paflant  au  foflîle  ,  &  fe  fondent ,  fans  fe  perdre , 
jufqu’au  bas  de  l’échelle.  L’organifation  du  foffile 
eft  feiilement  moindre ,  c’eft-à-dire  moins  appa¬ 
rente  que  celle  du  végétal  ,  d’où  vient  que  nous 
autres  qui  nous  laiflbns  prendre  aux  apparences  , 
nous  avons  décidé  avec  une  précipitation  bien  peu 
philofophique  ,  qu’ils  appartenoient  à  des  regnes 
difFérens,  par  la  même  raifon  qui  nous  a  fait  met¬ 
tre  une  diflinédon  pareille  entre  l’animal  &  le  vé¬ 
gétal.  Mais  comme,  depuis  que  l’anatomie  corn- 
parée  a  découvert  beaucoup  d’analogies  &  de  relTem- 
blances  entre  les  animaux  &  les  végétaux ,  fans  y 
remarquer  de  différence  effentielle  &  néceflaii*^^ 
puis  furtout  que  le  polype  eft  venu  les  unir  étroite¬ 
ment  &  inféparablemenc,  nous  les  regardons  comme 
des  Etres  d’un  même  ordre,  malgré  la  coutume  & 
les  noms  particuliers  qui  les  diftinguent,  reconnois- 
fant  les  traits  de  l’animalité  jufques  fous  l’écorce  d’un 
arbre  &  dans  le  calice  d’une  fleur  ;  de  même  l’orga- 
nifation  fi  bien  marquée  dans 'le  végétal,  aura  beau 
fe  pallier  &  fe  cacher ,  nous  devons  l’y  fuppofer  pour 
être  conféquens,  fl  nous  ne  l’y  appereevons  pas  ; 
&  les  moindres  traits  qui  s’en  échapperont,  faifis 
avidement  ,  nous  fufîîront  pour  joindre  les  fofïï-, 
les  aux  Etres  organiques  malgré  le  nom  &  l’ufage 
qui  les  en  féparent ,  &  conclure  finalement  que  les? 
animaux,  les  plantes  &  les  minéraux  font  tous  des 
modifications  de  la  matière  organifée,  qu’ils  parti¬ 
cipent  tous  à  une  même  effence,  fans  avoir  d’autre 
diflinétif  entre  eux  que  la  mefure  félon  laquelle  ils 
ont  part  aux  propriétés  de  cette  effencê,  C’efl  le 
premier  corollaire  à  tirer  du  principe  de  continuité 
&  d’uniformité. 
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CHAPITRE  X. 


'Ælîyq  cojiféquence  nécejjaire  de  la  loi  de  continuité, 

I-/A  liaifon  de  l’an i mal  au  végétal  fuppofe  que  ce¬ 
lui-ci  parcage  l’animalité  du  premier  ,  autant  que 
l’exige  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’échelle  naturel¬ 
le;  la  liaifon  du  végétal  au  minéral  fuppofe  de  mê¬ 
me  que  le  degré  d’animalité  propre  du  végétal  fe 
tranfmet  au  minéral  dans  une  mefure  convenable, 
puifque  dans  une  continuité  in-interrompue  d’Etre» 
naturels  qui  fe  tiennent  d’aufîi  près  qu’il  eft  poflî- 
ble,  toutes  les  qualités  efléntielles  du  premier  doi¬ 
vent  fe  nuancer  graduellement  jufqu’au  dernier  , 
fans  finir  toiu-à-fait  à  aucun  terme  intermédiaire 
de  la  fuite  ;  le  point  où  une  feule  d’elles  finiroit, 
feroit  un  point  de  féparation  qui  romproit  la  con¬ 
tinuité. 

Après  cela  ^  devoit-on' trouver  fi  étrange  de  me 
voir  tout  transformer  en  animal ,  mettre  au  rang 
des  animaux  les  fofliles  de  tout  genre ,  les  demi- 
métaux,  l’eau,  l’air ,  le  feu  même,  faire  du  régné 
animal  le  régné  univerfel  ,  &  étendre  fon  empire 
jufqu’aux  planetes  (♦)  V  Si  j’ai  ofé  ,  à  cet  égard  ,, 
plus  qu’aucun  des  naturaliftes  qui  m’ont  précédé, 
au  moins  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  faire  voir 
qu’ils  ont  établi  les  prémifies  d’où  j’ai  tiré  la  con- 
féquence  qui  femble  fi  furprenante;  &  de  quoi  pour- 
roit-on  me  blâmer,  fi  elle  efi:  légitimement  déduite? 
Elle  l’efl:,  je  vais  tâcher  de  le  prouver,  en  dévelop- 


(*)  Voyez  la  Contemplation  de  la  Nature  ,  Tome  I.  Partie  VIII. 
Cbap.  XVII.  Qui  croiroit  que  ce  reproche  m’a  été  fait'  par  le  fa- 
vaut  Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  fi  grand  partifan  lui-mém*  de  la  loi 
de  continuité  9 
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pant  le  fyftême  univerfel  des  Etres  tel  que  je  l’aî 
ébauché  dans  la  fécondé  Partie  ,  c’eft-à-dire  en  ti¬ 
rant  du  principe  de  continuité,  d’uniformité,  d’uni» 
té,  tout  ce  qu’il  contient,  &  en  faifant  obfcrver 
combien  la  Nature  y  cil:  fidele  dans  toute  fa  mai> 
,che ,  lors  même  qu’elle  nous  paroîc  s’en  éloigner 
davantage, 


du  Lim  premsr. 
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LIVRE  SECOND. 


De  l’animalité'  en.  ge'ne'ral  :  de  son  carac¬ 
tère  DISTINCTIF  ET  DE  SES  VARIATIONS. 


CHAPITRE  I 


De  la  recbercbe  du  caraàere  diJlMif  de  V animalité. 

On  prend  pour  le  caractère  eflentiel  de  l’animalité 
ce  qui  n  en  eft  qu’une  variation.  A  la  vérité  ,  il 
n’eü:  pas  aifé  de  dépouiller  l’animal  de  toutes  les 
différences  individuelles  ,  fpécifiques  ,  génériques, 
claffiques  ,  pour  ,  par  ces  fouflraélions  graduelles, 
réduire  l’animalité  à  fes  moindres  termes.  C’efl: 
pourtant  ce  qu’il  faudroit  faire,  afin  d’obtenir  foa 
caraélere  diflinctif,  fon  élément  conflitutif. 

Sans  crculér  fi  avant,  nous  nous  arrêtons  à  la  fu- 
perficie;  nous  imaginons  un  plap  fur  quelques  no¬ 
tions  légèrement  prifes  d’après  une  vue  rapide  d’ua 
petit  nombre  d’individus  :  c’efl  un  modèle  que  nous 
tranfportons  partout  pour  lui  comparer  tous  les 
Etres.  Il  n’efl:  pas  étonnant  qu’un  champ  de  com- 
paraifon  fi  reflerré  exclue  de  l’animalité  une  multi* 
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tude  d’autres  individus  qui  y  ont  tout  autant  de  droit 
que  les  premiers  de  l’échelle  animale. 

Faute  donc  de  pouvoir  facilement  faifîr  le  proto¬ 
type  original,  nous  lui  fubiütuons  un  certain  nom¬ 
bre  de  fes  combinaifons  dont  nous  compofons  une 
Idée  générale  qu’il  nous  plaît  d’appeîler  la  notion 
de  l’animalité.  II  cfi:  vrai  que  le  prototype  original 
efl:  extrêmement  déguifé  fous  les  divcrles  formes 
qui  le  recouvrent;  &  il  nous  devient  d’autant  plus 
infenfible,  qu’il  efl:  toujours  différemment  modifié 
dans  chaque  individu,  notre  attention  fe  fixant  natu¬ 
rellement  fur  les  différences  extérieures  qui  nous 
frappent  plutôt  que  fur  l’affinité  intime  qui  nous 
échappe. 

Nous  reffemblons  à  un  jeune  homme  fans  expé¬ 
rience  &  plein  de  préjugés  nationaux  ,  qui  à  quel¬ 
ques  milles  de  chez  lui  commence  à  trouver  le  mon¬ 
de  bien  grand  ,  &  ne  reconnoiffanc  pas  chez  les 
étrangers  la  religion  ,  les  loix  ,  les  mœurs  &  les 
modes  de  fon  pays,  douce  s’il  habite  encore  parmi 
des  hommes.  Nous  craindrions  apparemment  de 
faire  le  régné  animal  trop  grand,  fi  nous  y  comprcr 
nions  les  végétaux  &  les  minéraux;  <Sc  nous  nions, 
hardiment  l’animalité  de  tout  ce  qui  ne  nous  paroîc 
pas  rentrer  dans  le  plan  étroit  que  nous  nous  en 
fommes  formés.  Faut -il  que  nous  portions  nos 
préjugés  grofilers  jufques  dans  le  fanctuaire  des 
îcienccs!  ' 

Que  je  demande  à  un  des  naturalises  que  j’ai  ici 
en  vue,  pourquoi  il  ne  veut  pas  qu’une  pierre  foit 
un  animal  ;  il  me  répondra  fans  héfiter  qu’il  n’y  re- 
ConnoiC  aucun  caraétere  d’animalité.  Je  le  prierai  de 
me  dire  quel  eftee  caraélere,  quelle  idée  il  a  jde  l^ani- 
mal  précifément  comme  tel  ;  il  fera  d’autant  plus 
embarraffé  à  me  faire  une  réponfe  juSe  &  perti- 
îiente,  qu’il  aura  plus  de  connoiffance  de  la  natu¬ 
re  animale.  Un  écolier  me  répondroic  qu’un  animal 
(doit  avoir  des  membres,  des  organes,  des  fens,  un 
cerveau  p  un  eftomac^  un  cœur^  évc,  ou  au  moins 
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les  analogues  &  les  équivalons  de  tout  cela  ,  tels' 
qu’on  les  retrouve  dans  les  infeétes.  Mais  un  philo- 
Ibphe  réfléchira  que  le  mot  animal  repréfente  une 
3,  idée  générale  formée  des  idées  particulières  qu’on 
3,  s’efl;  faites  de  quelques  animaux  particuliers  .  .  . 
3,  qu'elle  eft  prife,  par  exemple,  de  l’idée  particu- 
3,  licre,  du  chien,  du  cheval,  ou  d’autres  bêtes  qui 
3,  nous  paroi  fient  avoir  de  l’intelligence  de  de  la  vo- 
3,  lonté,  qui  femblent  fe  mouvoir  à.  fe  déterminer 
3,  fuivant  cette  volonté  ,  qui  font  compofées  de 
3,  chair  &  de  fang,  qui  cherchent  &  prennent  leur 
3,  nourriture,  &  qui  ont  des  fens,  des  fexes,  &  la 
3,  faculté  de  fe  reproduire....”  il  obfcrvcra  enfuite 
33  qu’il  y  a,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  des  ani- 
3,  maux  qui  paroifTcnt  n’avoir  aucune  intelligence, 
3,  aucune  volonté  ,  aucun  mouvement  progreiïif  : 
3,  qu’il  y  en  a  qui,  n’ont  ni  chair,  ni  fang,  &  qui 
33  ne  paroifTent  être  qu’une  glaire  congelée  ;  qu'il  y 
,,  en  a  qui  ne  peuvent  chercher  leur  nourriture  ,  èc 
„  qui  ne  la  reçoivent  que  de  l’élément  qu’ils  habi- 
3,  tent  ;  qu’il  y  en  a  qui  n’ont  point  de  fens,  pas 
3,  même  celui  du  toucher,  au  moins  à  un  degré  qui 
3,  nous  foit  fenfible  ;  qu’il  y  en  a  enfin  qui  n’ont 
3,  point  de  fexe,  &  d’autres  qui  les  ont  tous  deux.” 
Après  ces  obfervations,  il  fera  un  peu  plus  circon- 
fpeél  à  définir  ou  décrire  l’animalité,  il  fentira  d’a¬ 
bord  combien  cette  idée  générale  eft  infuffifantc  éc 
peu  propre  à  établir  un  caraélere  diftinélif  ,  puis¬ 
qu'elle  n’efl:  compofée  que  de  différences  fingulieres 
dont  aucune  n’efl  commune  à  tous  les  animaux.  ’ 
„  Nous  joignons  donc  enfemble  une  grande  quan- 
3,  tité  d’idées  particulières,  lorfque  nous  nous  for- 
„  mons  l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
33  mot  animal,*,,  &  dans  le  grand  nombre  de  ces 
5,  idées  particulières,  il  n’y  en  pas  une  qui  confli- 
3,  tue  l’effence  de  l’idée  générale.”  Cette  idée 
n’ayant  rien  d’efientiel ,  n’exclut  rien:  elle  n’a  point 
de  bornes  fixes  &  déterminées  :  elle  s’efl  accrue  fuc- 
^celfivement  par  la  découverte  de  nouveaux  Etres 
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auxquels  on  a  accordé  l’animalité,  quoiqu’ils  n’eus- 
fenc  aucun  des  caraéleres  qu’elle  comprenoit  lors  de 
cette  découverte.  Elle  peut  s’accroître  encore 
tant  que  nous  ne  faurons  pas  précifémenc  en  com¬ 
bien  de  maniérés  la  Nature  peut  animalifer  la  ma¬ 
tière  5  nous  n’aurons  pas  droit  d’en  exclure  les  fub- 
llances  que  nous  appelions  végétales  &  minérales, 
puifque  nous  manquons  d’une  idée  fixe  &  confiante 
pour  juger  de  l’animalité  des  Etres. 

Ceux  qui  fe  font  le  plus  férieufement  attachés  à 
rechercher  les  caraélérifiiques  de  la  nature  animale, 
ont  reconnu  qu’en  derniere  analyfe  ,,  il  .ne  refioit 
,,  de  général  à  l’animal  que  ce  qui  lui  étoit  commun 
„  avec  le  végétal”...  „  qu’en  retranchant  de  la 
,,  nation  du  chat  &  du  rofier  toutes  les  propriétés 
,,  qui  conftituent  dans  l’un  &  dans  l’autre  l’efpece, 
„  le  genre ,  la  clafie ,  pour  ne  retenir  que  les  pro* 
„  priétés  les  plus  générales  qui  caraétérifent  l’ani- 
,,  mal  ou  la  plante,  il  ne  refieroîc  aucune  marque. 
5,  vraiment  diftinélive  entre  le  chat  &  le  rofier.” 
Il  me  femble  que  c’eft-là  avouer  afiéz  formellement 
que  l’animal  réduit  à  de  plus  petits  termes  n’efi 
qu’un  végétal,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  que 
le  végétal  efi  un  animal  d’un  degré  inférieur  à  ceux 
que  nous  appelions  de  ce  nom.  Comme  l’idée  gé- 
,  nérale  du  végétal  n’efi  aufii  formée  que  de  plufieurs 
idées  particulières  prifes  des  divers  végétaux  ,  en 
fuivant  la  même  méthode  ,  c’eft-à-dire  en  retran¬ 
chant  du  végétal  toutes  les  différences  qui  confii- 
tuent  l’efpece  ,  le  genre  ,  la  claffe,  on  ne  pourroît 
plus  le  dilb'nguer  du  minéral ,  &  il  ne  lui  refierqit 
de  propriétés  générales  que -celles  qui  lui  font  com-. 
muncs  avec  le  minéral  Ainfî  le  végétal  réduit  a 
de  plus  petits  termes  fe  trouve  être  un  minéral , 
ou  le  minéral  un  végétal  d’un  degré  inférieur  aux 
Etres  appeliés  communément  de  ce  nom. 

Le  végétal  eft  un  animal  ;  le  minéral  eft  un  végé-^ 
ta1  :  donc  le  minéral  efi  un  animal. 

Voilà  oü  nous  conduit  la  recherche  du  caraélere 
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de  l’animalité  :  à  conclure  que  l’animalité 
efl  nuancée  le  long  de  la  chaîne  univerfelle  des 
Etres;  que  la  divifîon  des  individus  en  trois  regnes 
n’exclut  point  les  deux  derniers  de  l’animalité,  mais 
qu’elle  en  marque  feulement  les  degrés  inférieurs. 


CHAPITRE  II. 


Des  formes  animales  extérieures. 

Il  n'y  a  point  de  forme  particulière  affectée  fpêcialemejît 

à  l'animal.  - 

Jl  n'y  a  point  de  forme  particulière  exclue  de  l'animalité. 

I-y’ ANIMALITE'  effc  fi  prodigicufement  variée 
dans  la  multitude  de  fes  formes,  que  cette  variété 
feule  efl:  déjà  une  bonne  preuve  qu’elle  n’a  point 
de  forme  extérieure  propre  ,  &  qu’elle  n’en  exclue 
aucune. 

Les  quadrupedes  paroiflent  au  premier  coup  d’œil , 
fe  reflembler  au  moins  quant  aux  traits  principaux 
pris  en  totalité:  c’efl:  que  la  marche  de  la  Nature  efl: 
finement  graduée  ,  qu’elle  n’abandonne  une  forme 
qu’après  l’avoir  variée  de  toutes  les  maniérés  pofll- 
bles,  &  que  les  plus  délicates  de  ces  variétés  nous 
échappent.  La  même  refiemblance  grofliere  fe  re¬ 
marque  entre  tous  les  individus  voifins  les  uns  des 
autres  ,  par  exemple,  entre  les  oifeaux  ,  entre  les 
poiflbns  ,  entre  les  coquillages  ,  &c.  La  Nature  , 
lorfqu’elle  pafle  d’une  forme  à  l’autre  ,  retient  le 
plus  qu’elle  peut  de  la  forme  précédente,  quoiqu’el¬ 
le  la  varie  dans  tous  fes  points;  cette  variation  efl: 
la  moindre  pofiible.  Tous  les  quadrupedes  ont  qua¬ 
tre  pieds  qui  fouticnnent  un  corps  terminé  par  une 
tête  à  la  partie  antérieure  ,  &  à  l’antre  bout  ,  par 
line  queue  qui  efl  pourtant  effacée  dans  quelques 
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efpeces  antropomorphes  ;  mais  ni  les  pieds ,  ni  la 
tête  5  ni  la  queue  ne  fe  reiïemblent  dans  tous  les  qua¬ 
drupedes  ;  &  les  individus  de  même  nom  different 
au  moins  dans  les  plus  petits  traits.  C’eft  par  les 
traits  les  plus  déliés  que  commencé  la  différence, 
pour  paffcr  enfuite  dans  les  formes  les  plus  fenfi- 
'  blés. 

Quoique  les  animaux  les  plus  proches  n’aient  au¬ 
cun  trait  parfaitement  reffemblant,  on  jugeroit  mal 
de  la  diverfîté  des  formes  animales  fi  l’on  ne  corn- 
paroît  enfemble  que  les  formes  contiguës  ou  prefque 
contiguës.  La  comparaifon  des  plus  éloignées  efl: 
beaucoup  plus  propre  à  nous  faire  connoître  la  ri- 
chefle  de  la  Nature  à  cet  égard.  Il  faut  voir  cette 
habile  ouvrière  allonger  graduellement  la  gueule  du 
lion  &  du  léopard  pour  en  faire  le  groin  du  cochon 
&  du  coati  ,  le  mufeau  du  zibet  &  dé  la  genette  ; 
puis  le  transformer  en  bec  d’oifeau,  &  fe  plaire  à 
le  diverfîfier  fous  cette  ‘nouvelle  forme,  le  recour¬ 
ber,  l’applatir,  le  renfler,  l’affiler,  le  ramafîer,  le 
lîllonner ,  le  découper;  changer  enfuite  cette  fub- 
^  fiance  cornée  en  un  cartillage  moins  dur ,  le  refîer- 
rer  &  l’adapter  à  la  face  d’un  poifibn  ;  l’atténuer 
enfin  jufqu’à  une  extrême  finefié  pour  en  faire  une 
trompe ,  un  aiguillon ,  des  crochets  ou  petites  pin¬ 
ces  à  l’ufage  des  infeéles.  Il  faut  la  voir  couvrir 
fucceflîvement  le  corps  animal  de  duvet,  de  laine, 
de  poil,  de  crin,  de  longs  piquans,  puis  y  fubfti- 
tuer  des  plumes  &  des  écailles,  rejetter  enfin  le  tout 
pour  faire  des  animaux  mous  &  nuds.  Il  faut  la  voir 
varier  la  conformation ,  l’ordre ,  le  nombre ,  les  arti¬ 
culations  des  doigts,  du  pied  animal ,  allonger  mon- 
ftrueufement  les  griffes  des  patres  antérieures  d’un 
petit  quadrupede ,  les  réunir  par  une  large  membrane 
déliée  ,  en  un  mot  faire  des  pattes  ailées  pour  la 
chauve-fouris ,  puis  des  ailes  pour  les  oifeaux,  puis 
des  nageoires  pour  les  pôiflbns,  en  laiflanc  dans  le 
poiffon  volant  des  marques  non-équivoques  du  pas- 
fage  des  ailes  aux  nageoires. 
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Que  la  Nature  fafle  des  altérations  dans  le  tronc 
animal;  qu’après  avoir  changé  ie  pied  foiide  en  pied 
digité ,  elle  falTe  Ibrtir  de  chaque  .articulation  de» 
doigts  d’autres  doigts,  &  encore  d’autres  doigts  des 
articulations  de  ceux-ci  ;  qu’elle  fubftitue  des  feuil¬ 
les  au  poil ,  au  crin  ,  &  aux  plumes  ;  qu’au  lieu  d’une 
trompe  ,  elle  en  arrange  plufieurs  les  unes  auprès 
des  autres:  tous  ces  changemens  ne  feront  que  va¬ 
rier  l'animalité  fans  la  détruire  ;  elle  n’eft- point  as- 
fervie  aux  formes  ;  il  n’y  en  a  point  que  l’on  puilTe 
affigner  comme  cflentielle  à  l’animalité ,  &  il  n’y 
en  a  point  qui  lui  répugne. 

L’extérieur  des  coquillages  nous  offre  une  variété 
de  formes  qui  femblent  moins  naturelles  qu’artifi¬ 
cielles*  Un  marteau,  une  vis,  un  coin,  une  équer¬ 
re  ,  un  fabot,  une  tabatière,  un|  râpe,  un  fuieau, 
une  trompe  ,  un  cafque  un  cornet ,  une  maflue , 
un  peigne,  une  petite  nacelle,  un  cœur!  Qui  croi- 
roit  ,  à  cette  première  apparence  ,  que  ce  font-là 
des  animaux? 


C  H  A  P  I^T  R  E  Iir. 


Suite  du  Chapitre  précédent. 

Des  Métamorpbofes  des  InfeSles. 

C^uoiQ^üE  la  Nature  puiffe,  à  fon  gré,  animalî- 
fer  la  matière,  fous  telle  ou  telle  forme  fans  aucune 
exception  ;  au  moins  on  croiroit  qu’ayant  donné  une 
forme  particulière  à  un  animal  quelconque,  elle  la 
lui  conferve  pendant  tout  le  temps  de  fa  vie,  fans 
altération  confidérable.  C’eft  ce  qu’elle  fait  vérita¬ 
blement  à  l’égard  du  plus  grand  nombre  des  ani¬ 
maux.  Mais  il  en  efi:  d’autres  qu’elle  produit  fuc- 
ceflîvemenc  fous  différentes  formes ,  comme  pour 
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nous  indiquer  que  leur  animalité  efl  abfolument  ifl-» 
dépendante  des  unes  &  des  autres. 

Ccc  infecte  ayx  ailes  dorées ,  aux  antennes  pluma- 
cées,  qui  voltige  légèrement  dans  nos  jardins,  ram- 
poit  d’abord  fous  la  forme  d’un  ver  ,  n’ayant  rien 
de  la  figure  brillante  dont  il  s’énorgueillic  aujour¬ 
d’hui.  Ce  ver  perdit  peu-à-peu  les  apanages  de  l’ani¬ 
malité  ,  au  moins  en  apparence  ;  fes  membres  s’effa¬ 
cèrent;  devenu  une  efpece  d’œuf  allongé  ou  de  fevô 
conique,  fans  befoins,  fans  organes  extérieurs  &  fans 
mouvement,  il  fembloit  ne  plus  avoir  de  vie.  Ce 
nouvel  état  n’annonçoit  guère  la  métamorphofe  glo- 
rieufe  qifil  alloit  fubir.  C’efl  de  cette  nymphe  qu’eft 
forti  ce  beau  papillon;  &  fa  nouvelle  condition  de 
reffemble  à  aucune  des  deux  premières.  Son  corps 
allongé  ,  autrefois  formé  d’anneaux  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  ,  'hérifré  de  poils  ,  &  porté  fur 
un  certain  nombre  de  jambes  raccourcies,  efl  à-pré- 
fenc  partagé  en  trois  parties  principales  ,  comme 
celui  des  plus  grands  animaux,  la  tête,  le  corceîet, 

&  le  ventre.  La  nouvelle  tête  efl  ornée  d’antennes 
que  n’avoit  point  la  première ,  &  garnie  d’un  bien 
plus  grand  nombre  de  petits  yeux  liflés  &  chagrinés  5 
les  pinces, ou  dents, du  ver  font  remplacées  par  une 
trompe  fubtilement  organifée.  Le  corcelet  efl  char¬ 
gé  de  quatre  ailes  oîi  brille  l’or  &  la  pourpre:  fîx 
grandes  jambes  écailîeufes  ont  fuccédé  à  des  pattes 
ou  crochets  peut-être  en  plus  grand  nombre,  mais 
furcment  d’une  conformation  toute  différente.  Le 
nouvel  infeéle  a  acquis  les  organes  de  la  génération 
qui  manquoient  à  l’ancien.  Il  rampoit  fous  fa  pre¬ 
mière  force  fur  la  terre,  ou  dans  l’eau;  fous  la  fé¬ 
condé,  il  n’avoit  prefque  pas  de  mouvement;  à-pré- 
fent  l’air  efl  fon  élément,  &  il  s’élève  avec  agilité 
dans  l’atmofphere:  il  voltige  de  fleur  en  fleur.  On  . 
diroit  qu’il  ne  s’y  repofe  qu’autant  qu’il  faut  pouf 
faire  remarquer  combien  l’éclat  pompeux  de  fes  ailes 
magnifiquement  bigarrées,  l’emporte  fur  les  Couleurs 
de  la  plus  belle  rofe.  > 
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Nous  avons  donc  des  animaux  qui  revêtent  fuc- 
ceffivement  des  formes  très-éîoignêes  les  unes  des 
autres,  qui  perdent  plufîcurs  membres  &  organes, 
qui  en  acquièrent  d’autres,  qui  fruffrent  des  altéra¬ 
tions  confldérables  dans  ceux  qu’ils  confervent.  Une 
chenille,  une  chryfalide ,  un  papillon!  qui  croiroic 
que  ce  ne  font  pas  trois  individus,  mais  feulement 
trois  formes  du  même  individu,  La  chenille  e(l  un 
papillon  fans  ailes,  fans  antennes,  fans  trompe,  un 
papillon  rampant ,  broutant  &  filant  ;  la  chryfalide 
efi:  une  chenille  dont  les  membres  ont  été  fuppri- 
rnés  ,  ou  un  papillon  dont  les  membres  n’ont  pas 
encore  poufie  ;  le  papillon  efi:  une  chenille  ailée, 
ou  une  chryfalide  développée. 

Il  y  a  encore  d'autres  métamorphofes  moins  va¬ 
riées  &  non  moins  remarquables  ,  parmi  les  infec¬ 
tes  :  je  les  pafle  pour  venir  à  un  phénomène  du 
même  genre  qui  s’opère  au  fond  des  eaux,  comme 
fi  la  Nature  cherchoit  à  nous  cacher  fes  merveilles. 


CHAPITRE  IV. 


Seconde  fuite. 

Métamorphofe  des  Poijfons  en  Grenouilles. 

Des  Grenouilles  d'Europe. 

I-/ES  grenouilles  nailTent  poiflons;  au  moins  elles 
en  ont  la  forme  en  venant  au  monde  ;  elles  n’ont 
point  encore  de  pattes,  &  relTemblent  aflez  à  de  pe¬ 
tits  têtards.  Le  frai  nouvellement  rendu  efi:  com¬ 
me  une  grappe  de  petits  œufs  gros  comme  la  tête 
d’une  épingle  qui  nagent  dans  une  matière  glaireufe 
blanche  (Planche  I.  fig.  i.). 
t  Ce  frai  fe  précipite  au  fond  de  Peau ,  puis  re¬ 
monte  à  la  furface  au  bouc  de  quelques  heures.  Pen- 
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dant  les  premiers  jours,  la  matière  blanche  s’étend, 
de  vers  le  leizieme  ou  dix^fepeieme  jour,  on  apper- 
çoit  au  centre  de  chaque  blanc  un  petit  point  noir, 
une  efpece  de  cicatrice  qui  eft  comme  le  premier 
rudiment  de  Tembrion  Çjig.  2). 

Bientôt  cette  petite  made  organifée  poufle  une 
queue,  &  on  la  voit  fe  mouvoir  dans  la  matière  vis- 
queufe  où  elle  nage:  elle  en  fort,  c’eft  une  petite ^pe** 
lote  ovale  dillinéte  avec  une  queue  nailTante  Çfig.  3). 

Ces  petits  têtards  pouffent  enfuite  des  pattes  donc 
le  relief  eft  très-peu  éminent  dans  les  comraence- 
mens.  On  croit  que  les  pattes  antérieures  le  déve¬ 
loppent  les  premières  ;  lî  cela  eft ,  il  faut  que  le  dé¬ 
veloppement  des  poftérieures  foit  beaucoup  plus  ra¬ 
pide:  car  elles  paroiflent  à  l’œil  dans  un  certain  de¬ 
gré  d’accroiffement ,  lorfqu’on  peut  à  peine  diftinguer 
les  naiffances  des  pattes  de  devant  (fig,  4)  ;  mais  on 
diftingue  très-bien  la  petite  queue  gaimie  d’ailerons, 
de  fous  le  veiitre  une  apparence  qui  imite  affez  le 
cordon  ombilical  (jnême  fig^^. 

Les  embrions  un  peu  plus  avancés  femblent  être 
à  la  fois  poiffons  &  grenouilles  ,  ou  n’être  ni  l’un 
ni  l’autre.  La  tête  eft  équivoque:  ils  ont  une  queue 
de  poiffon ,  &  des  pattes  de  grenouille  (fig,  5). 

Au  bout  de  trois  mois  la  tête  reffemble,  par  de¬ 
vant,  beaucoup  plus  à  celle  d’une  grenouille  qu’à 
celle  d’un  poiffon.  Les  pattes  font  prefqu’entiére- 
ment  forties  &  formées*  Cependant  da  queue  lon¬ 
gue  &  pointue  refte  encore  entière  (fig»  <S). 

Enfin  tandis  que  la  métamorphofe  achevé  de  fe 
perfeétionner  ,  la  queue  fe  raccourcit  de  jour  en 
jour  (fig.  7). 

Puis  la  queue  difparoît  entièrement.  La  métamor¬ 
phofe  eft  accomplie  ;  le  petit  poiffon  eft  changé  ea 
une  grenouille  parfaite  (^fig,  8). 
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CHAPITRE  V, 


Troijîeme  fuite. 

Grenouilles  d'Amhoine, 

ÜyA  métamorphofe  des  grenouilles  d’Afie  fe  faic 
de  la  même  maniéré  que  celle  des  grenouilles  d’Eu- 
l'opc;  mais  comme  les  grenouilles  d’Afie  font  plus 
grolTes,  les  progrès  du  changement  font  plus  fenfi- 
bles:  c’eft  pourquoi  j’en  joins  ici  le  tableau  d’après 
Seba. 

En  prenant  l’embrion  de  la  grenouille  d’Amboi- 
ne  au  dégré  d’accroi  lie  ment  correfpondant  à  la  figu¬ 
re  3.  de  la  Planche  précédente ,  on  le  croiroit  un 
petit  poilTon:  il  en  a  la  figure,  un  corps  ramafie, 
une  tête  courte,  une  queue  longue  garnie  d’aîlerons 
remontés  jufques  vers  la  tête:  du  refte  aucune  ap¬ 
parence  de  pieds,  qui  puifle  faire  foupçonnel*  que  ce 
îbit  une  grenouille  ^Planche  IL  fig.  i.). 

En  croiffant  <k  groflilTant  l’embrion  prend  des 
pieds  ;  ceux  de  derrière  font  les  premiers  qui  fe 
développent,  au  moins  à  l’extérieur:  on  remarque 
aufiî  une  altération  fenfible  dans  la  face:  la  gueule 
s’élargit  en  s’applatifiant  {fig,  2.). 

'  Le  Corps  tient  encore  beaucoup  de  la  figure  du 
poifibn.  Depuis  la  tête  fur  le  dos  &  des  deux  cô¬ 
tés  de  la  queue  s’étend  une  efpece  de  pellicule  otï 
bande  membraneufe  qui  trient  lieu  de  nageoires.  Ce¬ 
pendant  trois  pattes  font  déjà  forties,  &  l’on  voit 
la  quatrième  faire  effort  pour  fe  produire  au  dehors: 
elle  commence  à  percer  la  peau  Cfi^g*  3.  )• 

Qiiand  les  quatre  pattes  font  forties  &  dévelop^ 
pées ,  l’animal  n’a  plus  qne  la  queue  du  poifibn  :  , 
tout  le  refte  différé  afiez  peu  d’une  grenouille  par¬ 
faite  :  le  corps  liffe  &  tout- à-fait  pelé  porte  uns 
tête  de  grenouille  Cfig,  4.). 

Tome  iK  € 
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La  queue  diminue,  &  perd  fa  bordure  membra- 
neufe  :  le  refte  fe  perfectionne  toujours  ^fig,  5.). 

Enfin  la  queue  efi:  entièrement  fupprimée,  &  la 
grenouille  n’a  plus  rien  de  fon  ancienne  figure 
Zfig,  6.). 


CHAPITRE  VL 


Quatrième  fuite, 

Mêtamorpbofe  des  Grenouilles  en  Poijfons, 
Grenouilles  d'Amérique. 

Îl  paroi t  que  les  grenouilles  de  tous  les  pays  font 
poifibns  ou  têtards  avant  que  d’être  grenouilles.  '  Il 
n’efl:  pas  également  avéré  que  partout  les  grenouil-  ^ 
les  fe  changent  derechef  en  poifibns  ,  comme  celles 
de  Surinam  ,  de  Curaçao  &  d’autres  parties  de  l’A¬ 
mérique.  Nous  avons  vu  le  poifiTon  prendre  des  pat« 
tes  (Sc  perdre  fa  queue  pour  fe  transformer  en  gre¬ 
nouille  :  nous  allons  voir  la  grenouille  prendre  une 
queue  &  perdre  peu-à-peu  fes  pattes  pour  devenir 
un  poifibn  parfait. 

Dès  que  les  grenouilles  d’Amérique  font  parve¬ 
nues  à  leur  grofieur ,  il  leur  croît  une  queue  au  bas 
^de  l’épine  du  dos,  qui  dès  fa  naifiance  commence  à 
'prendre  une  peau  oa  bande  membraneufe  :  dès-lors 
il  fe  fait  une  altération  fenfibîe  dans  toute  l’habitude 
du  corps  ,  préfage  de  la  métamorphofe  :  les  extré¬ 
mités  des  pieds,  furtout  de  ceux  de  devant,  fe  re¬ 
plient  &  fe  retirent  (Planche  111.  fig.  !.)• 

La  queue  divifée  par  côtes  &  toute  cartilaginee  fe, 
fe  prolonge  fenfiblement,  &  à  mefure  qu’elle  fe  pro¬ 
longe  davantage  ,  elle  reflemble  plus  à  celle  d’un 
"poifibn.  Les  grofies  articulations  des  pattes  de  de- 
vaut  ont  difparu  en  rentrant  dans  le  corps ,  l’autre 
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articulation  diminue  confîdérabicment ,  &  les  ongles 
le  font  déjà  évanouies.  La  tête  a  changé  de  forme. 

(fig-  2.)  _ 

La  métamorphofc  avance.  Cependant  les  pieds 
de  derrière  paroilTent  encore  ,  quoique  fort  dimi¬ 
nués.  La  tête  grande  &  greffe  eft  celle  d’un  poiffon: 
elle  femble  recouverte  d’un  fac  large  qui,fe  prolon¬ 
geant  vers  le  bas  du  corps,  renferme  les  parties  in¬ 
térieures  prefque  entièrement  effacées.  Les  pieds 
de  devant  ont  difparu,  &  n’ont  laiffé  qu’une  tache 
blanchâtres  pour  marque  de  leur  exiflence.  Les  yeux 
fe  font  étendus.  Les  nageoires  commencent  à  fe 
former,  (fig.  3.) 

Si  le  fcalpel  à  la  main  nous  pénétrions  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’animal,  nous  verrions  que  la  métamor- 
phofedes  parties  internes  répond  graduellement  à  cel¬ 
le  des  membres  externes  (fig,  4.)  ;  par  exemple,  que 
les  ouïes  a  du  poiffon  naiffent  &  croiffent,&  que  les 
poumons  h  de  la  grenouille  diminuent ,  en  proportion 
de  la  croifîânce  de  la  queue  &  de  la  diminution  des 
pattes  c;  que  les  inteftinsd,  quittant  peu-à-peu  la  ü- 
tuation  naturelle  convenable  à  la  grenouille  ,  com¬ 
mencent  à  former  plufieurs  cercles ,  puis  s’arrangent 
en  fpirale,  au  moyen  du  méfentere:  circonvolution 
convenable  au  poifibn.  Pendant  toute  cette  opéra¬ 
tion  l’animal  n’cfl  ni  grenouille  ni  poiffon,  quoiqu’il 
ait  quelque  chofe  de  l’un  &  de  l’autre,  tant  à  l’ex¬ 
térieur  que  par  rapport  aux  vifeeres  ;  mais  ce  ne 
font,  durant  tout  ce  temps,  que  des  parties  alté¬ 
rées  qui  décroiffent ,  ou  des  parties  imparfaites  qui 
fe  forment:  compofé  bizarre.  Etre  tout-à-fait  équi¬ 
voque  l 

Les  pattes  de  derrière  ne  difparoiffcnt  pas  de  -la 
même  maniéré  que  celles  de  devant:  celles-ci  ren¬ 
trent  dans  le  corps  par  articulations  en  fe  ramaffant 
&  fe  repliant  fur  elles-mêmes.,  comme  on  le  voit 
dans  les  figures  i  &  2.  Celles  de  derrière  diminuent 
par  degrés  &  difparoifîent  enfuite  abfolument.  Avant 
qu’elles  s’effacent  entièrement,  la  bouche  fe  garnit 
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de  petites  dents,  &  les  yeux  prennent  de  plus  en 
plus  la  forme  de  ceux  d’un  poiflbn.  Il  en  eft  de 
même  du  relie  du  corps.  Les  nageoires  prefque  for¬ 
mées  ,  larges  ,  lâches  &  membraneufes  font  cou¬ 
chées  les  unes  fur  les  autres  en.  un  feul  paquet 

(fig-  50- 

Le  dernier  dégré  de  la  métamorphofe ,  lorfque  les 
pattes  font  tout-à-faît  effacées ,  offre  un  poiffon  par¬ 
fait,  muni  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  d’un  dou¬ 
ble  rang  de  petits  os  cartilagineux  qui  regnent  de 
chaque  côté  ;  les  nageôires  font  entièrement  déve¬ 
loppées;  elles  font  doubles,  difpofées  par  ordre  & 
femblent  occuper  la  place  des  premiers  pieds.  Seu¬ 
lement  la  tête  conferve  encore  quelque  temps ,  vers 
les  babines,  un  relie  de  l’ancien 'tégument  du  ventre 
qui  pend  fur  les  nageoires,  mais  qui  fe  détachera  & 
tombera  bientôt.  Sur  le  dos  &  par  deffous  vers  le 
ventre,  s’étend  une  bordure  étroite,  dentelée,  pro¬ 
longée  jufqu’à  la  queue  qui  ell  aulïï  crenelée.  Les 
yeux  font  grands ,  bleus  &  rouges.  La  couleur  du 
poiffon  ell  un  cendré-gris,  varié  de  blanc:  le  des¬ 
fous  du  corps  ell  d’un  brun  foncé  (fig.  6.),  Ces 
poiffons  portent  le  nom  de  Jakjes  à  Surinam ,  fui- 
vant  le  rapport  de  Seba  qui  nous  a  fourni  prefque 
tous  ces  détails  &  les  figures.  On  les  prend  dans  les 
rivières  Kommewyne^  Kottica  &  autres.  Ils  paffent 
pour  un  mets  délicat. 

Cette  métamorphofe  lînguliere  d’un  petit  poiffon 
qui  fe  change  en  grenouille,  &  d’une  grenouille  qui 
fe  rechange  en  poiffon',  offre  un  vafle  champ  aux 
réflexions  du  naturalille.  Pour  moi,  lî  j’ofois  inter¬ 
préter  les  intentions  de  la  Nature ,  je  croirons 
qu’elle  veut  nous  faire  obfervcr  combien  elle  fe 
joue  des  formes.  Nous  allons  en  voir  de  nouvelles 
marques. 
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CHAPITRE  VIL 
Cmquieme  fidte. 


L 


Des  Zoophytes, 


ES  Zoophytes  ou  animaux-plantes,  ou  plantes 
animales,  font  des  ^corps  marins  qui  tiennent  de  l’a¬ 
nimal  (5c  du  végétal.  Leur  nature  tient  de  l’animal, 
éc  leur  figure  du  végétal:  ils  n’ont  point  de  fang; 
autre  analogie  avec  les  plantes.  Ils  femblent  com- 
pofés  d’une  efpece  de  mucofité  épaifiie,  ténace,  (S: 
recouverte  d’une  membrane  délicate  ;  leur  fubftancc 
efi:  donc  bien  dilférente  de  la  chair  des  poiflbns, 
&  des  autres  animaux  aquatiques.  L’organifation  en 
efi:  de  la  derniere  finefle.  Quelques-uns  ne  parois- 
fent  prefque  pas  avoir  de  vie;  ce  qui,  joint  à  leur 
forme  extérieure  ,  a  fait  révoquer  en  doute  leur 
animalité.  Leur  mouvement  très -^parent  dans 
l’eau,  étoit  attribué  à  l’entrée  &  à  la  fortie  de  l’ean 
par  leurs  pores  ;  ainfi  l’on  vouloir  abfolument  en 
faire  des  plantes  pures  qui  n’euflent  rien  d’animal. 

Malgré  les  prétentions  mal-fondées  6c  mal-raifon- 
nées  d’un  petit  nombre  d’Auteurs ,  les  Zoophytes 
ont  été  maintenus  dans  la  jouilTance  de  tous  leurs 
droits;  (Sc  fans  égard  à  leur  configuration  extérieure, 
on  les  range  conflamment  parmi  les  animaux.  On 
en  compte  un  très  grand  nombre ,  très-diiférens  en 
efpeces  ,  tous  vrais  animaux  ,  à  la  forme  près  , 
épreuve  que  la  forme  ne  date  ici  de  rien)  6c  tous 
également  capables  des  fon(5lions  animales.  Je  vais 
en  mettre  quelques-uns  fous  les  yeux  du  leéteur. 
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CHAPITRE  VIII. 

Sixième  fuite.' 


L 


Plume-de-mer  ronge  {Planche  lV,fig*  i.). 


'A  plume-de-mer  rouge  efl  uli  animal  dont  la 
figure  ne  refiemble  pas  mal  à  une  plumé  d’oifeau. 
En  1762,  Mr.  Coote  Molcsworth,  Médecin,  de  la 
Société  Royale  de  Londres ,  envoya  un  de  ces  ani¬ 
maux  à  Mr.  J.  Ellis  de  la  même  Société.  Il  avoir 
été  pêché  près  du  port  de  Brefi: ,  à  une  profondeur  - 
de  72  bradés.  On  en  trouve  aufii  dans  l’Océan,  de¬ 
puis  les  côtes  de  Norvège  jufques  à  la  mer  Médi¬ 
terranée.  On  les  prend  quelquefois  à  de  très-gran- 
'  des  profondeurs  ;  quelquefois  aufli  on  en  voit  nager 
à  fleur  d’eau.  Ces  animaux  font*  des  efpeces  de 
phofphores  naturels.  Ils  font  quelquefois  fi  lumi¬ 
neux  dans  l’eau,  au  rapport  du  Dr.  Shaw  (♦),  que' 
les  pêcheurs  peuvent  découvrir  la  nuit  les  poiflbns 
qui  nagent  à  différentes  profondeurs  de  la  mer,  à  la 
feule  lumière  que  ces  Zoophy  tes  jettent  autour  d’eux. 
C’efl:  cette  propriété  extraordinaire  de  la  plume-dc- 
mer  qui  l’a  fait  nommer  &  caradtérifer  par  Mr.  Lin- 
næus  (von  Linné)  Pematula  phospborea  habitans  in 
Oceano  fundum  illuminans.  En  voici  la  defeription 
donnée  par  Mr.  Ellis  dans  le  Tome  LUI  des  Tran- 
faélions  Fhilofophiques  pour  l’année  17(57. 

Nous  venons  de  dire  que  fa  figure  extérieure  ap- 
prochoit  de  celle  d’une  plume  d’oifeau.  On  en  pê¬ 
che  de  différentes  grandeurs ,  favoir  depuis  quatre 
jufqu’à  huit  pouces.  La  partie  inférieure  efl  nue, 
ronde ,  blanche  &  allongée  à-peu-près  comme  un 
tuyau  de  plume  à  écrire.  L’autre  partie,  qui  efl:  plu^ 
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iiiacéeja  une  couleur  rouge  diminue  de  groflcur 
jufqu’au  bout  5  oii  elle  finit  en  pointe.  Le  long  du 
dos,  depuis  le  tuyau  jqfqu’à  l’extrémité  fupérieure 
de  la  tige,  il  y  a  une  rainure  comme  dans  une  plu¬ 
me.  De  chaque  côté  de  la  même  partie  s’élèvent 
deux  rangs  parallèles  de  nageoires  rangées  les  unes 
auprès  des  autres,  de  la  même  maniéré  que  les  bar¬ 
bes  d’une  plume  ,  quoique  moins  ferrées  :  les  pre¬ 
mières  font  très-petites ,  les  fuivantes  croiffent  gra¬ 
duellement  à  mefure  qu’elles  avancent  vers  le  mi¬ 
lieu  oh  font  les  plus  grandes,  puis  elles  diminuent 
aufiî  graduellement  jufqu’au  bout.  Elles  ne  font 
point  abfolument  droites,  mais  un  peu  recourbées 
vers  l’extrémité.  Au  moyen  fie  ces  nageoires  l’ani¬ 
mal  peut  avancer  ou  reculer  dans  l’eau  :  on  ne  peut 
guere  douter  que  ce-  ne  foit-là  une  partie  de  leur 
deftination.  Elles  font  fournies  de  fuçoirs  ou  de 
bouches  garnies  de  filamens  qui  ne  paroilfent  aufll 
avoir  d’autre  emploi  que  celui  des  fuçoirs  ou  bras  des 
polypes.  L’extrémité  du  tuyau  n’efl:  point  perfo^ 
rée  :  cependant  Mr.  Linnæus  appelle  cette  extrémi¬ 
té  la  bouche  de  l’animal  ;  on  ne  fait  pas  pourquoi. 
Seba  en  a  fait  repréfenter  une  dans  la  Defeription 
de  fon  Cabinet,  qu’il  dit  percée  d’un  trou  à  l’ex¬ 
trémité;  mais  il  ne  l’avoit  vue  que  delTéchée,  &  fi 
l’on  fait  attention  à  la  délicateffe  de  cet  animal,  on 
peut  fort  bien  foupçonner  que  ce  trou  n’étoit  pas 
naturel.  Il  faut  avouer  pourtant  qu’il  y  a  quelques 
efpeces  dont  le  bout  de  la  partie  nue  'efi;  marqué 
d’un  creux  qui  forme  une  forte  de  pli  ou  de  finuo- 
fité  très-fenfiblc.  L’œil  armé  du  meilleur  microf- 
cope  n’y  apperçoit  pourtant  aucun  trou,  ce  qui  fait 
conjeéturer  à  Mr.  Ellis,  que,  dans  cet  animal,  les 
ouvertures  qui  lui  fervent  de  bouches  font  aufiî  la 
fonétion  de  l’anus;  ce  n’efl  pas  un  exemple  unique  : 
le  même  naturalifte  a  déjaobfervé  cette  circonftance 
dans  le  polype  de  Groenlande  (*)  dont  il  nous  a  donné 
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('!*)  llydra  ^4ràîca, 
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la  defcription  dans  Ton  eflai  fur  les  corallines.  Chaque 
fuçoir  efl  armé  de  huit  filamens  qui  font  autant  d’ai¬ 
guillons  par  lefquels  l’animal  s’attache  à  la  proie 
dont  il  fe  faifit  pour  la  dévorer.  Quelquefois  aufïi  * 
il  les  retient  dans  leurs  gaines  rerpeélives,  Ces  gai¬ 
nes  font  défendues  par  un  contour  d’épines  exté¬ 
rieures  qui  fervent  aulli  à  garder  l’animal  des  corps 
capables  d’offenfer  fa  fubilance  molle  &  tendre. 

Le  Dr.  Bohadfch  ,  Médecin  de  Prague,  a  eu  occa- 
llon  d’obferver  un  de  ces  animaux  vivant  dans  l’eau: 
il  l’a  enfuite  diflequé.  Le  détail  de  fes  obfervations 
efl:  très  curieux;  mais  je  ne  le  rapporterai  point  ici, 
mon  deflèin  étant  uniquement  de  faire  voir  corn- 
bien  la  Nature  s’éloigne  des  formes  ordinaires  dans 
la  conftruétion  de  certaines  machines  animales.  i 


CHAPITRE  IX. 


Septième  fuite* 


La  Plume-de-mer  à  fi^^ure  de  doigt  (  *  ).  (  Planche 

IV.  fig,  2.) 

Il  y  a  plufleurs  efpeces  de  Zoophytes  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  Plume-de-mer  ,  quoiqu’elles  ne  res- 
femblent  pas  à  une  plume  ,  comme  l’efpece  dont 
on  vient  de  voir  la  defcription  dans  le  Chapitre  pré¬ 
cédant.  Celle  que  l’on  appelle  Plume-de-mer  à  fi¬ 
gure  de  doigt  ,  eft  une  forte  de  cylindre  ,  à  peu 
près  de  la  groffeur  d’un  doigt,  terminé  à  fa  partie 
^^férieure  en  une  pointe  obtufe  &  tant  foi t  peu  re- 
çQurbée.  La  partie  fupérieure  de  cet  animal  qui 
rj*cn  a  pas  l’air  ,  efl;  garnie  jufques  vers  les  deux 
tiers  ou  un  peu  moins  de  fa  longueur ,  de  cellules 


(♦)  The  Sea-Pçn  j  ç’eft  Iç  nom  ^n^lois  que  lui 
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ou  fourreaux  circulaires  d’oii  fortent  des  fuçoirs  ou 
bras  de  polype ,  armés  chacun  de  huit  grilfes  que  l’a¬ 
nimal  peut  étendre  ou  fermer  à  volonté.  Au  des¬ 
fous  des  derniers  bras  ,  le  corps  efl  un  peu  plus 
gros  que  le  relie,  &  la  peau  qui  dans  cet  endroit; 
forme  plufîeurs  jplis  fembie  annoncer  que  ce  Zoo- 
phyte  peut  enfler  ou  contraéler  cette  partie  :  peut- 
être  qu’il  l’enfle  pour  être  plus  facilement  porté 
fur  les  eaux  ,  à.  qu’il  la  reflerre  lorfqu’il  veut 
plonger. 


CHAPITRE  X. 


Huitième  fuite. 

Le  Rein-de-iner  appîatti,  (Flanche  IV,  fig,  3.) 

I-yE  Zoophyte  que  je  nomme  Rein-de-mer  appîatti  ^ 
ell  une  troifleme  efpece  de  plume-de-mer  qui  a  la 
forme  d’un  rein  comprimé:  il  a  été  découvert  de¬ 
puis  allez  peu  de  temps  fur  les  côtes  de  la  Caroline 
Méridionale  &  envoyé  à  Mr.  Ellis  par  Mr.  Greg  de 
Charles-Town.  J1  eft  d’une  belle  couleur  pourpre, 
La  plus  grande  largeur  de  la  partie  qui  repréfente 
un  rein  eR  d’un  pouce,  &  fa  moindre  largeur  d’un 
demi- pouce.  Du  milieu  de  la  bafe  de  ce  corps  s’al¬ 
longe  une  petite  queue  rouge  ,  arrondie  dans  fon 
contour ,  &  d’environ  un  pouce  de  longueur  :  elle  eR 
annulaire,  comme  les  vers  de  terre,  &  le  long  du 
milieu,  il  y  a  une  rainure  étroite  qui  régné  des  deux 
côtés  ,  d’un  bout  à  l’autre  :  elle  finit  en  pointe, 
avec  un  petit  étranglement  environ  une  ligne  avant 
l’extrémité;  mais  il  n’y  a  point  de  trou  à  cette  ex¬ 
trémité.  Le  defllis  du  corps.  eR  convexe  &  épais 
d’environ  un  quart  de  pouce.  Toute  cette  furfacc 
eR  parfeméc  de  petites  ouvertures  jaunâtres  étoi¬ 
lées,  d’où  fortent  des  fuçoirs  femblables  à  ceux  des 
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polypes,  armés  de  lîx  crochets  ou  fîlameas  comme 
on  en  voit  fur  quelques  coraux.  Ces  fuçoirs  font  les 
bouches  de  l’animal.  Le  deflbus  du  corps  cfl  plat ,  & 
tout  couvert  de  ramifications  fibreufes  charnues  qui, 
partant  de  l’infertion  de  la  queue,  comme  d’un  cen¬ 
tre  commun ,  fe  partagent  de  tous  côtés  ,  &  vont 
communiquer  avec  les  petites  ouvertures  étoilées 
dont  l’autre  furfacc  de  cet  animal  extraordinaire 
cil  garnie.' 


C  H  A  P-I  T  R  E  XL 


Neuvième  fuite, 

#■ 

Infeàe  de  mer  remarquable  QPlancbe  IF,  fig,  4.). 

C^UEL  nom  donner  à  cet  infeéte  marin,  qui, 
étendu  en  la  maniéré  que  le  repréfente  la  figure, 
forme  une  croix  double  ,  ^infi  que  tout  autre  animal 
étendu  qui  a  quatre  pieds  &  une  quèue  ?  Celui-ci 
a  quatre  bras  bien  marqués  &  chacun  cR  armé  d’un 
certain  nombre  de  crampons  ou  doigts  qui  dimi¬ 
nuent  toujours  de  grofieur  de  la  bafe  à  l’autre  bout 
oii  ils  font  terminés  en  pointe.  Les  deux  bras  infé¬ 
rieurs  font  beaucoup  plus  petits  que  les  deux  fu- 
périeurs.  Aucun  des  quatre  n’a  un  égal  nombre  de 
doigts  ,  peut-être  par  la  faute  du  pêcheur  qui  l’a 
pris  flottant  fur  l’eau,  &  qui- aura  pu  aifément  en  > 
brifer  quelques-uns,  vu  leur  extrême  délicateflTe. Les 
doigts  de  chaque  bras  font  eux-mêmes  inégaux  en 
grandeur  ;  les  plus  -grands  font  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  bras  ;  &  ils  diminuent  à  mefure  qu’ils 
approchent  du  corps.  Ceux  des  bras  de  devant  font 
proportionnellement  plus  grands  que  ceux  des  bras 
de  derrière.  Au  deflbus  de  ceux-ci,  il  y  a  encore 
de  chaque  côté’dc  la  queue  un  rang  de  pareils  doigts 
pointus.  Tout  le  corps  de  l’animal  diminue  de  gros- 
fem*  de  la  tête  à  l’extrémité  de  la  queue  qui  finit 
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en  pointe.  Un  petit  orifice  vers  le  milieu  du  front 
lèmble  marquer  la  bouche  de  l’animal  :  quatre  cor¬ 
nes  minces  &  courtes  s’élèvent  de  chaque  côté  du 
front  &  font  probablement  fes  yeux  ;  il  ne  les  al¬ 
longe  que  dans  l’eau.  La  lettre  a  défigne  un  gros 
point  noir  auquel  en  répond  un  autre  femblable  de 
l’autre  côté ,  que  l’auteur  Anglois  de  cette  deferip- 
tion  conjecture  pouvoir  être  les  organes  de  la  re- 
fpiration.  On  voit  fur  le  dos  une  ligne  blanche  ar¬ 
gentée  qui  efi:  dans  un  mouvement  continuel  pen¬ 
dant  la  vie  de  l’animal,  foit  à  caufe  du  mouvement 
mufculairc  qui  lui  efi:  propre  ,  foit  à  caufe  de  la 
circulation  des  fluides.  Les  deux  côtés  de  l’animal 
font  garnis  de  deux  lignes  parallèles  dans  tous  leurs 
points  correfpondans  ,  qui  .viennent  fe  réunir  en 
une  feule  pour  former  l’extrémité  de  la  queue 
qui  efi:  d’un  bleu  foncé  ainfi  que  les  extrémités  des 
doigts  ;  tout  le  relie  du  delTus  du  corps  efi  d’un 
bleu  plus  clair  ,  le  deflbus  efi:  blanc.  Cet  animal 
peut  fe  tourner  lui-même  fur  le  dos  en  contradant 
les  mufcles  de  fa  tête ,  de  fa  queue  &  de  fes  bras 
ramifiés. 

Ces  détails  font  tirés  des  Tranfadions  Philofophi- 
ques  ,  au  Tome  déja^cité.  Le  Tome  précédent 
nous  fournira  l’article  fuivant. 
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CHAPITRE  XII. 

Dixième  fuite, 

Defcription  d'un  nomeau  Zoophyte  encore  plus  extraor- 
dmaire  que  les  précédons  ^  nommé  par  les  Natur alifles 
Anglois  qui  Vont  examiné  ,  Priapus  pedunculo  fili¬ 
formi,  corpore  ovato  (Planche  Vf) 

O I  c  I  un  nouveau  Zoophyte  que  l’on  n’a  point 
vu  flottant  &  nageant  fur  l’eau ,  comme  les  précé¬ 
dons  ,  mais  attaché  à  un  morceau  de  rocher  par 
plufieurs  racines ,  à  la  maniéré  des  plantes  :  circon- 
Rance  qui  lui  efl:  commune  avec  d’autres  efpeces  de  , 
Zoophytes  ,  &  qui  n’a  point  empêché  les  favans 
Naturaliflies  Anglois  qui  l’ont  examiné, de  le  mettre 
au  nombre  des  Animaux.  Nous  allons  traduire  l’ex¬ 
trait  d’une  Lettre  du  Dr.Nasmyth  au  Dr.  A.  Ruflel, 
contenant  la  relation  de  cette  produélion  marine 
finguliere;  nous  y  joindrons  le  réfultat  de  l’examen 
qu’en  ont  fait  Mrs.  Ruflél ,  Solander ,  Collinfon  & 
Ellis  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

Dxtrait  d'une  Lettré  du  Dr.  Nasmytb  au  Dr.  A.  RuJfeL 

y 

,,  A  mon  retour  de  l’Amérique  Septentrionale, 

,,  en  Novembre  1759,  je  vous  envoyai  deux  ou 
„  trois  morceaux  curieux  de  ce  pays.  11  y  en  avoir 
55  furtout  un  que  je  dois  recommander  particulière- 
„  ment  à  votre  attention ,  comme  un  corps  marin 
,,  d’une  figure  tout-à-fait  extraordinaire.  Les  Fran- 
,,  çois  &  les  Anglois  à  qui  je  l’ai^  montré,  m’onç 
,,  àfliiré  qu’il  leur  ètoit  inconnu  ,  &  qu’ils  n’en 
3,  avoient  jamais  vu  de  femblablc.  1 

5,  Je  me  fuis  uniquement  attaché  à  conferver  cette 
SJ  produélion  marine  entière  ,  telle  que  je  l’avois 
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5,  prifc.  Je  Pexaminaî  attentivement  dès  qu’elle  fut 
^5  entre  mes  mains,  &  j’ai  répété  pluOeurs  fois  de- 

puis  cet  examen,  pour  m’aflurer  qu’elle  étoit  dans 
5,  ion  véritable  état  de  perfeétion  ,  &  auflî  pour 
„  obferver  les  changemens  ou  altérations  'qu’elle 
3,  pourroit  fubir.  Si  vous  avez  le  loifîr  de  l’exami- 
5,  ner  ,  Monfieur  ,  je  ferai  charmé  d’apprendre  le 
„  réfultat  de  vos  obfervations.  En  attendant  ,  je 
3,  vais  vous  dire  de  quelle  maniéré  elle  ell  venue 
3,  en  ma  polTeffion. 

,,  Au  mois  de  Juin  17595  l’efcadre  deltinée  con- 
3,  tre  Quebec  entra  dans  le  fleuve  St.  Laurent.  Au 
„  quarante-neuvietne  degré  cinquante  minutes  dé 
3,  latitude  feptentrionale  ,  à  environ  dix  lieues  de 
3,  l’Orient  d’Anticofti,  ifle  à  l’émbouchure  du  fleu- 
3,  ve  ,  nous  jettâmes  la  fonde  :  la  profondeur  fe 
3,  trouva  être  de  42  brafies.  La  fonde  revint  char- 
3,  gée  de  fable  blanc  mêlé  de  grains  noirs.  Ayant 
3,  jetté  en  même  temps  dans  l’eau  une  ligne  à  pê- 
3,  cheur  très  forte ,  l’hameçon  fe  trouva  arrêté  ;  après 
3,  plufieurs  efforts  je  le  retirai  avec/un  morceau  de 
3,  rocher  auquel  pendoic  une  fubftance  tendineufe, 

3,  dure,  d’une  couleur  brune-claire,  d’environ  fepe 
3,  pouces  de  longueur,  &  à-peu-près  de  la  groflèui* 

5,  d  un  tuyau  de  plume  à  écrire.  Cette  tige  portoit 
3,  une  efpece  de  fac,  ou  de  goufle,  qui  reflembloit  ' 
3,  aflez  pour  la  forme  &  pour  la  grofleur  à  un  œuf 
3,  de  pigeon. 

3,  Cette  fubflance  étoit  partout  élaflique,  &  en 
3,  preflant  la  goufle,  je  reconnus  bientôt  que  c’étoîc 
3,  un  corps  plein  ,  je  crus  même  y  appercevoir 
3,  quelque  mouvement  fpontané. 

3,  Voilà  3  Monfieur  ,  ce  que  j’ai  de  particulier  à 
3,  vous  dire  fur  ce  corps  inconnu.  Efl-ce  un  ani- 
3,  mal,  un  Zoophyte,  une  plante  fubmarine? C’efl- 
ce  que  je  vous  laiffe  à  décider.  Je  fuis  ^c. 
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Rapport  de  Mrs,  Solander ,  Collinfon ,  Ellis ,  Rujfeh 

5,  Le  corps  marin  décrit  ci-deflus  nous  a  femblé 

à  Texamen  approcher  de  très  près  de  celui  que 

les  Naturaliftes  appellent  Priapus,  On  voudra 
55  donc  bien  nous  permettre  de  l’appeller  PriapiLS 
55  pedunculo  filiformi  corpore  ovato.  Sa  forme  eft  ova- 
55  le,  &  fa  grofleur  entre  celle  d’un  œuf  de  pigeon 
55  &  celle  d’un  œuf  de  poule.  Il  eft  poli,  membra- 
55  neux  5  &  d’une  couleur  de  cendre  argentée.  Nous 
55  avons  pris  pour  fa  bouche  une  ouverture  quadri- 
55  valvulaire  ,  en  forme  de  croix.  L’anus  eft  du 
5  5  même  côté  ,  un  peu  au  deffus  de  la  bafe  oîi  le 
55  corps  eft  attaché  à  la  tige  :  cette  ouverture  eft 
55  aufli  quadrivalvulaire.  Autour  de  la  bouche  &  de 
55  l’anus  5  la  fubftance  femble  au  toucher  un  peu 
55  plus  calleufe  que  le  refte.  Le  corps  eft  porté  fur 
5,  une  tige  (ou  pédicule)  de  dix  pouces  de  lon- 
55  gueur5  qui  eft  attachée  par  fon  extrémité  à  un 
5  5  morceau  de  rocher.  Cette  tige  eft  d’une  couleur 
55  brune-claire 5  du  calibre  d’une  groflc  plume,  ar- 
55  rondie5  tubulaire,  rude  au  toucher,  &  d’une  fub- 
3  5  ftance  membraneufe  allez  femblable  au  cuir. 

55  Nous  avons  ouvert  le  corps.  L’écorce  nous  a 
55  paru  compofée  intérieurement  de  fibres  reticulai- 
55  res.  Le  contour  intérieur  de  la  bouche,  de  cinq 
55  à  fix  lignes  de  diametre,  étoit  environné  d’une 
55  fubftance  radiée  plus  épaifte  &  plus  dure  que  tout 
35  le  refte.  Le  bord,  intérieur  de  l’anus  étoit  com- 
55  pofe  d’un  grand  nombre  de  fibres  entrelacées  les 
5,  unes  dans  les  autres.  D’un  bout  à  l’autré}  c’eft- 
35  à  dire  du  haut  jufqu’à  la  bafe,  defeendoit  obli- 
55  quement  &  en  ferpentant  un  corps  folide  ,  uni, 
5,  large  d’un  peu  plus  de  deux  lignes  ,  qui  s’eft 
55  brifé  en  le  diflequant,  &  dont  nous  ne  pouvons 
5,  donner  une  meilleure  idée  qu’en  difant  qu’à  la 
,5  taille  près,  il  reftembloit  parfaitement  à  l’un  des 
55  inteftins  grêles ,  &  qu’il  étoit  attaché  à  la  furface 
35  intérieure  du  Priapus,  comme  les  inteftins  grêles 
55  tiennent  au  méfenccre.” 
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CHAPITRE  XIIL 


Onzième  fuite. 

Holothurie  ,  ou  Verge  marine ,  nommée  Epipetrum 
(^Planche  VL  fig,  i.)» 

CZ^ET  animal  de  forme  conique  donne  à  peine 
quelques  lignes  de  vie.  On  le  voit  flottant  fur  la 
furface  de  l’eau,  &  l’on  doute  prefque  s’il  efl:  en¬ 
traîné  par  l’agitation  des  flots,  ou  fl  un  mouvement 
fpontané  réglé  fa  marche.  Il  aune  bouche,  &  011 
le  trouve  quelquefois  collé  par  cet  endroit  à  des 
plantes  marines  comrhe  pour  les  fucer;  elle  efl:  aufli 
aflez  large  pour  engloutir  les  infeéles  que  l’animal 
rencontre.  Lorfqu’on  le  touche,  il  donne  des  mar¬ 
ques  de  fentiment  par  un  frémiflTement  très,  fenfibîe 
au  doigt  qui  le  preflTe.  Sa  peau  douce  au  toucher 
efl:  bizarrement  ridée  comme  le  marque  la  figure , 
excepté  à  la  bafe  autour  de  la  bouche  où  elle  efl 
lifle,  unie  &  tendue. 


CHAPITRE  XIV. 


Douzième  fuite. 

Champignon  marin  dont  le  chapiteau  efl  large  omis 

(Flanche  FL  fig,  2.). 

T 

figure  de  ce  Zoophyte  lui  a  fait  donner  îc 
nom  de  champignon.  L’ouverture  oblongue  que  l’oii 
voit  fur  le  chapiteau  efl:  probablement  fa  bouche. 
Elle  efl:  entourée  de  rayons  ou  flammes  jaunes.  De 
fa  partie  intérieure  defcend  un  pied  raccourci  d’otî 
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partent  huit  tuyaux  oa  racines  qui  lui  fervent  fans- 
doute  à  s’attacher  aux  rochers  &  aux  plantes  de  rriet.- 
La  fubflancc  de  cet  animal  eft  tranlparente  &  gé- 
latineufé. 


CHAPITRE  XV* 

/ 


V  ^  ;  Treizième  fidte. 

Des  Polypes. 

IVÎr.  dë  Buffon  dit  que  ,,  la  différence  la 
^  55  plus  générale  &  la  plus  fenfîblc  entre  les  animaux 

55  &  les  végétaux  cft  celle  deda  forme;  que  celle 
55  des  animaux 5  quoique  variée  à  l’infini,  ne  res- 
55  femble  point  à  celle  des  plantes 5  &  que,  quoi- 
55  que  les  polypes  5  qui  fe  reptoduifent  comme  les 
55  plantes 5  puiffent  être  regardés  comme  faifant  la 
5,  nuance  entre  les  animaux  les  végétaux,  non*»^ 
5,  feulement  par  la  façon  de  fe  reproduire,  mais  en- 
3,  core  pat  la  forme  extérieure ,  on  peut  cependant 
55  dire  que  la  figure  de  quelque  animal  que  ce  foit 
5,  eft  allez  différente  de  la  forme  extérieure  d’une 
55  plante ,  pour  qu’il  foit  difficile  de  s’y  tromper  (*/’. 

Cette  alTertion ,  qui  a  beaucoup  de  poids  dans  la 
bouche  d’un  auffi  favant  Naturalifie,  m’a  engagé  à 
«/  commencer  par  traiter  des  formes  animales.  Je  dou¬ 
te  qu’après  la  contemplation  du  petit  nombre  doJ' 
Zoophytcs  que  je  viens  d'offrir  aux  yeux  du  Lec¬ 
teur,  il  fe  fente  porté  à  admettre  la  différence  des 
formes  pour  un  diffinélif  fuffifant  entre  les  animaux 
&  les  végétaux.  Leur  animalité  eft  conftatée  ;  à: 
pourtant  ils  reftembîent  beaucoup  plus  à  des  plan¬ 
tes 


(*)  Hiftoirc  Naturelle  générale  &  particulière  ,  Tome  III.  p.  îj 
Ëdit.  in  i  — 
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tes  qu’à  des  animaux  :  peut-on  dire  que  leur  figure 
Ibit  réellement  afîez  décidée,  pour  qu’on  ne  puifie 
la  confondre  avec  la  forme  extérieure  d’une  plante. 
Un  champignon ,  une  tige  branchue ,  une  goufle  af- 
fez  femblable  à  celle  qui  contient  la  graine  des  pa¬ 
vots  ,  portée  fur  un  pédicule  enraciné  dans  un  mor¬ 
ceau  de  rocher,  ne  font-ils  par  des  corps  qui  s’élok 
nent  étrangement  des  formes  animales  ordinaires  , 
&  qu’il  ell  très-aifé  de  confondre  avec  les  formes 
végétales?  Pour  ne  parler  que  du  polype  ,  puifque 
l’on  apporte  cet  exemple’,  Mr.  de  Marfîgly  n’a-c-il 
pas  pris  les  petits  polypes  marins  pour  des  fleurs, 
par  une  méprife  qui  portoit  uniquement  fur  l’appa¬ 
rence  extérieure?  Le  polype  à  bouquet,  lorfqu’ilefl: 
épanoui  ,  repréfente  réellement  fi  bien  un  bouquet 
de  fleurs  jaunes,  brillantes  &  étoilées,  qu’une  fleur 
ne  reflemble  pas  mieux  à  une  autre  fleur.  îvir. 
Trembley  n’a-c-il  pas  douté  de  la  nature  des  polypes 
d’eau  douce  ?  Malgré  le  mouvement  progrcflîf  de 
ces  petits  corps,  &  leurs  diverfes  métamorphofes  , 
voyant  qu’ils  ne  reflembloient  fous  aucune  de  leurs 
-formes,  aux  animaux  qui  s’offrent  ordinairement  à 
nos  yeux,  il  refta  indécis  ,  ne  fachunc  s’il  devoit  les 
prendre  pour  des  animaux,  hdus’ü  ne  dévoie  pas  plu¬ 
tôt  les  regarder  comme  des  plantes  fenfibles ,  d’un 
genre  un  peu  au  deffus  des  lenfîtives.  11  les  coupa 
en  plufleurs  morceaux;  chaque  partie  reprit  les  or¬ 
ganes  qui  lui  manquoient ,  &  reproduifîc  un  animal 
entier.  Mr.  Trembley  douta  encore.  Ceux  qu’il 
avoir  laifTé  entiers ,  offroient  tous  les  jours  à  cet  ob- 
fervateur  de  nouveaux  phénomènes ,  comme  pour  le 
forcer  à  reconnoître  leur  animalité;  cependant  il  n’o»> 
fa  décider  fur  la  nature  de  ces  produétions  d’une  for¬ 
me  fi  différente  de  celle  des  autres  animaux,  &  dans 
qui  il  trouvoit  encore  tant  d’analogie  avec  les  végé¬ 
taux  pour  la  maniéré  de  fe  réproduire  (*).  Il  paroîç 

P  ■  ■■■  I..  I  . 

(^)  Voy.  Diélionnaire  raifonaé  univerfel  d’Hiftoire  Naturelle,  paf 
Valmont  de  Bomare  au  mot  Polype. 
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donc  que  l’exemple  du  polype  rapporté  par  Mri 
de  Buffon  comme  pour  écarter  l’objeétion  qu’on 
pourroit  en  tirer  contre  lui  ,  la  met  dans  tout  fon 
jour  en  prouvant  que  la  différence  des  formes  entre 
les  fubftances  végétales  &  les  animales  ,  n’eft  point 
générale ,  &  qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  foit  tou¬ 
jours  aflez  fenfible  pour  prévenir  toute  méprife.  Au 
contraire ,  on  rifqueroic  de  fe  tromper  très-fouvent 
en- jugeant  de  la  nature  des  Etres  par  ce  prétendu 
diftinétif,  comme  fît  lefavant  Marfîgly  à  l’égard  des 
petits  polypes  marins.  Eè  qui  ne  s’y  feroit  trompé 
comme  lui  en  voyant  un  bouquet  dont  toutes  les 
fleurs étoient  en  cloches,  chaque  cloche  portée  fur 
une  tige  5  &  toutes  les  petites  tiges  implantées  dans 
une  tige  commune  ? 

L’animalité  fe  cache  fous  les  former  qui  femblent  lui 
convenir  le  moins ,  lorfqu’on  les  compare  à  celles  des 
autres  animaux  plus  connus  &  plus  ordinaires.  Mais, 
dans  le  vrai,  toutes  les  formes  lui  conviennent:  el¬ 
le  n’en  exclut  aucune  ;  &  j’ofe  avancer  dès-à-préfent, 
comme  un  principe  qui  deviendra  dans  la  fuite  plus  ^ 
évident,  que  toutes^  les  formes  naturelles  font  ani¬ 
males.. 
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CHAPITREZ* 

Des  formes  animales  intérieures ,  ou,  de  la  flruEture  of- 
ganique  des  animaux* 

U  n'y  a  point  d'organifation  particulière  affeBée  fpêciale- 
ment  à  ranimai. 

Il  n'y  a  point  d'organijation  particulière  exclue  de  l'ani^ 
•  malité, 

I-/ ’oRG  ANis  A  TiON  de  Thuitre  difFére  plus  de 
celle  de  l’homme ,  que  Torganifacion  du  polype  ne 
différé  de  celle  d’une  moufle.  C’efl:  que  dans  Pé- 
chelle  univerfelle  Phuitre  efl  plus  éloignée  de  i’hom- 
me  5  que  le  polype  ne  l’efl;  de  la  moufle.  Si  la  dil- 
tance  qu’il  y  de  l’homme  à  l’huitre  ne  fuffit  pas 
pour  les  ranger  dans  des  regnes  di'fférens*^  pour* 
quoi  celle  qu’il  y  a  entre  le  polype  &  la  mouflTe  ^ 
qui  efl*  beaucoup  moindre,  a- c- elle  fait  mettre 
l’une  parmi  les  animaux  &  l’autre  parmi  les  plan¬ 
tes?  Le  contradiélion  efl:  d’autant  plus  bifarre,  que 
l’on  convient  que  le  polype  a  plus  d’affinité  avec  le 
végétal  qu’avec  l’animal.  C’efl  aux  faifeurs  de  di- 
viflons  de  nous  expliquer  pourquoi  les  individus  d’ua 
régné  ont  plus  d’analogie  avec  Péconomie  propre  dü 
régné  dont  ils  ne  font  pas ,  qu’avec  celle  du  régné 
dont  ils  font  ;  ou  autrement  pourquoi  ils  ne  font  pas 
du  régné  dont  leurs  propriétés  les  rapprochent  le 
plus. 

55  Nous  connoiffions  à-peine  l’animal  5  quand  nous 
5,  entreprenions  de  le  définir.  A  préfent  que  nous 
5,  le  connoiflbns  un  peu  plus,  oferons-nous  penfer 
3,  que  nouTle  connoiflions  à  fond?  Les  polypes  nouâ 
3,  ont  étonnés  3  parce  qu’à  leur  apparition  3  ils  n’oîit 

D  2 


52  D  E  L  A  N  A  T  U  R  E. 

^  trouvé  dans  notre  cerveau  aucune  idée  analogue , 
,,  &  que  nous  avions  pris  grand  foin  d’en  écarter 
3,  jufquesà  la  poffibilité  de  leur  exiftence.  Combien 
3,  exifte-t-il  d’animaux  plus  étranges  encore  que 
33  les  polypes  3  &  qui  coiifondroienttous  nos  raifon- 
3,  nemens3  lî  nous  venions  à  les  découvrir?  Il  nous 
33  faudroit  alors  inventer  une  nouvelle  langue  pour 
3,  décrire  ce  que  nous  obferverions.  Les  polypes 
3,  font  placés  fur  les  fronderes  d’un  autre  Univers , 
33  qui  aura  un  jour  fes  Colombs  &fes  Vespuces.  Ima- 
33  ginerons-nous  que  nous  ayons  pénétré  dans  l’in- 
3,  térîeur  des  continens ,  pour  avoir  entrevu  de  loin 
33  quelques  côtes  ?  Nous  nous  formerons  de  plus 
33  grandes  idées  delà  Nature;  nous  la  regarderons 
3,  comme  un  tout  immenfe  &  nous  nous  perfuaderons 
33  fortement  que  ce  que  nous  en  découvrons  n’efl: 
35’  que  la  plus  petite  partie  de  ce  qu’elle  renferme. 
3,  A  force  d’avoir  été  étonnés  ,  nous  ne  le  fe- 
,3  rons  plus  ;  mais  nous  obferverons  ;  nou^  amafle- 
33  rons  de  nouvelles  vérités  3  nous  les  lierons  fî  nous 
3,  pouvons  3  &  nous  nous  attendrons  à  tout  3.  parce 
33  que  nous  dirons  fans  ceffe  que  le  connu  ne  peut 
3,  fervir  de  modèle  à  l’inconnu  3  &  que  les  modèles 
33  ont  été  variés  à  l’infini.  Les  polypes  à  bouquet 
33  multiplient  eu  fe  divifant  :  qui  fait  fi  on  ne  décou^ 
33  vrira  point  quelque  jour  des  animaux  qui  3  au  lieu 
33  de  fe  divifer,  fe  réunifrent3  &  fe  foudent  les  uns 
33  aux  autres  3  pour  ne  compofer  plus  qu’un  feul  ani- 
33  mal  ?  Qui  fait  fi  la  multiplication  d’un  tel  animal 
33  n’a  pas  pour  condition  effeiitielle,  la  confolidation 
33  de  plufieurs  animalcules  en  un  feul  ?  Nous  difons 
33  qu’un  animal  doit  avoir  un  cerveau  3  un  cœur,  des 
3,  veines  3  des  nerfs  3  un  eflomac  ,  &c.  Voilà  des 
33  idées  que  nous  avons  puifées  chez  les  grands  ani- 
3-3  maux  3  &  que  nous  tranfportons  partout  aveccon- 
35  fiance.  Nous  reffemblons  à  un  V^oyageur  Fran- 
33  çois  qui  s’attendroit  à  retrouver  dans  les  Terres 
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Auflrales  les  modes  de  fon  pays,  &  qui  feroit  fort 
,,  fcandalifé  de  ne  les  y  pas  voir.  Le  regne^  animal 
5,  a  au(ïï  fes  Terres  Auftrales  ,  oü  probablenient  ce 
5,  n’eft  pas  la  mode  d’avoir  un  cerveau  ,  un  cœur, 
,5  un  eftomac,  &c.  Pourquoi  voulons- nous  que  la 
,,  Nature  s’aflujettifle  toujours  à  faire  un  animal 
,,  avec  les  élémens  d’un  autre  ?  Elle  y  feroit  bien 
5,  forcée  ,  fi  fa  fécondité  ne  furpaflbic  point  celle 
,,  de  nos  chétives  conceptions.  Mais  la  main  qui  a 
„  façonné  le  polype,  nous  a  montré  qu’elle  fait, 
3,  quand  il  ic  faut,  animalifer  la  matière  à  bien  moins 
,,  de  fraix.  Elle  Ta  animalifée  ailleurs  à  moins  de 
„  fraix  encore.  Elle  efi:  descendue  par  des  dégrés 
,,  prefque  infenfibles  de  ces  grandes  maflcs  organiques 
,,  que  nous  nommons  les  Quadrupedes,  à  ces  petites 
„  mafies  organiques  que  nous  nommons  les  infeftes; 
,,  &  par  des  fouftraéiions  graduelles  &  habilement 
„  ménagées,  elle  a  réduit  enfin  l’animalité  à  fes  plus 
,,  -petits  termes.  Nous  ne  connoilTons  point  ces  plus 
5,  petits  termes.  Le  polype,  tout  fîmple  qu’il  efi, 

3,  efi  fans-doute  très  compoféi  en  comparaifon  des 
„  animaux  placés  au  deflbus  de  lui  dans  l’Echelle. 

„  Il  efi ,  pour  ainfi  dire ,  trop  animal ,  pour  être  le 
,,  dernier  terme  de  l’animalité.  Nous  favons  que  le  • 
„  cerveau  efi  le  principe  des  nerfs  ,  qu’il  filtre 
,,  les  efprits  ,  que  les  nerfs  font  l’organe  du  fen- 
3,  timent,  que  le  cœur  efi  le  principal  mobile  de  la 
„  circulation,  que  les  arteres  &  les  veines  en  font 
„  les  dépendances  ,  &c.  nous  avions  vu  tout  cela 
3,  dans  les  grands  animaux  ;  nous  l’avions  retrouvé 
,,  avec  furprife  dans  les  infeéles ,  quoique  fous  des 
„  formes  différentes:  nous  nous  étions  ainfi  accou- 
,,  tumés  à  regarder  ces  divers  organes,  6c  quelques 
3,  autres  comme  effentiels  à  l’animal.  Le  polype 
ne  nous  offre  pourtant  rien  de  femblable  ou  d’ana- 
3,  logue  :  les  meilleurs  microfcopes  ne  nous  v  mon- 
.^3  -trent  qu’une  infinité  de  petits  grains  difféminé? 
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5,  dans  toute  fa  fubflance;  &  l’expérience  fi  îidiive 
,5  &  fi  imprévue  du  Retournement  prouve  afiez  que 
„  fa  ftruélure  n’a  rien  de  commun  avec  celle.des  ani- 
55  maux  que  nous  connoilîbns.  Si  nous  ne  pouvions 
55  deviner  qu’il  eût  été  donné  à  l’animal  d’être  pro* 

3,  vigné  &  greffé  comme  la  plante  ,  il  nous  étoit 
,>  bien  moins  poffible  de  foupçonner  qu’il  lui  eût 
3^  été  accordé  de  pouvoir  être  retourné  comme  un 
55  gand.  Le  polype  à  bras  efl:  néanmoins  très  anL 
35  mal  ;  fa  voracité  efl:  extrême  ;  il  engloutit  tous 
35  les  petits  iïifeéles  qui  viennent  à  le  toucher  ,  & 

3  5  les  faifit  avec  une  forte  d’adrefle  qui  femble  le' 

35  rapprocher  des  animaux  chafleurs.  Le  polype  à 
35  bouquet ,  tout  autrement  conftruit  ,  n’a  pas  les 
35  mêmes  avantages  ,  mais  il  en  a  de  relatifs  ;  il 
35  fait  exjciter  dans  l’eau  un  mouvement  rapide  qui 
35  entraîne  vers  lui  les  corpufcules  vivans  dont  il 
3,  s’alimente.  Il  ell  fans-doute  des  animaux  beau- 
35  coup  plus  déguifés  encore  que  le  polype  à  bou- 
35  quet  3  &  qui  ne  donnant  aucun  ligne  extérieur  ^ 
35  d’animalité,  nous  îaifleroient  longtemps  incertains 
35  de  leur  véritable  nature.  Lorfqu’une  Bidbe  d’un 
35  tel  polype  s’eR  détachée  &  qu’elle  s’efl:  fixée  par 
35  fon  court  pédicule  à  quelque  appui,  la  prendroit- 
35  bn  pour  une  produétion  animale  ?  .La  gallinfcéle 
55  n’a-t-'clle  pas  été  prife  pour  une  véritable  gâlle 
35  végétale  ,  par  des  obfcrvatehrs  qui  ne  l’avoient 
55  pas  vue  dans  fon  premier  état  ?  La  moule  des 
3,  étangs  ne  manque-t-elle  pas  d’une  grande  partie 
3,  des  chofbs  que  nous*  jugeons  néccflaires  à  î’ani- 
35  malité?  Combien  y  a-t-il  de  coquillages  plus  dé- 
3,  gradés  encore!  je  ne  dis* pas  allez;  il  exifle  pro- 
35  bablement  des  animaux  qu’il^^ous  feroic  impof- 
35  flble  de  rcconnoître  pour  animaux  ,  lors  -même 
s,  que  nous  verrions  à  nud  toute  leur  firuéture  tant 
55  intérieure  qu’extérieure  ;  c’efl;  que  nous  ne  ju- 
II  geons  que  par  egmparaifon  ?  &  que  fur  no?  çq?  ' 
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5,  rions  acbuôllcs  ,  nous  ne  pouvrions  déduire  de 
J,  cette  ftrudtarc  le  fentiment  de  la  vie  (*)”♦ 

J’ai  cm  devoir  tranferire  en  entier  ce  paffage  qui 
efl  pciit-êcrc  le  morceau  le  plus  philofophique  de  la 
Contemplation  de  la  Nature.  Je  n'aurois  pu  m’expri¬ 
mer  avec  autant  de  juftefle  &  d’énergie.  J’aurois 
aulTi  une  fatifadion  fecrette  à  tourner  en  faveur  de 
mon  fentiment,  les  principes  d’un  Naturalifte  qui  • 
femble  déterminé  à  ne  le  point  goûter. 

Nous  avons  des  idées  trop  rétrécies  de  Tanima- 
lité.  Nous  jugeons  par  comparaifon,  &  nos  juge- 
mens  fe  trouvent  faux.  Nous  nous  formons  un 
plan  d’animalité  fur  le  module  dé  quelques  efpe- 
ces  :  c’efl  conclure  du  particulier  au  général.  Le 
polype  eft  venu  nous  donner  une  leçon  dont  nous 
avions  grand  befoin  :  c’eft  à  nous  d’en  profiter.  Son 
organifation  n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  au¬ 
tres  animaux  que  nous  connoiiïbns.  Il  n’a  aucun  \ 
de  leurs  organes  :  ces  organes  ne  font  donc  pas 
elTentiels  à  l’animal.  11  n’a  même  rien  de  fembla- 
ble  ni  d’analogue  :  l’animalité  n’eft  donc  pas  atta¬ 
chée  à  ces  organes  ni  à  leurs  analogues  ,  &  elle 
peut  fe  palTer  des  uns  &  des  autres.  Il  peut  donc 
y  avoir  des  animaux  qui  n’aient  abfojument  rien  de  , 
ce  que*  nous  avons  cru  jufques-ici  néceflaire  à  l’a¬ 
nimal.  La  Nature  peut  animalifer  la  matière  fur 
un  plan  tout  différent  de  ce  que  nous  en  favons  ou  "  . 
pouvons  imaginer.  Le  cœur  ,  &  le  fang  que  ce 
double  mufcle  diftribue  dans  toutes  les  parties  de 
la  machine  animale,  le  cerveau  &  la  moelle  allon¬ 
gée,  les  veines,  les  nerfs,  ou  leurs  équivalons, font 
des  appartenances  propres  de  certaines  efpeces  ani¬ 
males  ,  mais  ils  ne  condiment  point  l’animalité. 

Auffi  en  defeendant  l’échelle  univerfelle,  avant  que 
d’arriver  au  polype ,  nous  trouvons  quantité  d’ani- 


(*)  Contemplation  de  la  Nature  VIII.  Partie,  Chap.  XVL 
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maux  qui  manquent  de  tous  ces  organes ,,  ou  d’und 
partie ,  &  qui  n’en  font  pas  moins  des  animaux. 

Ces  principes  inconteftables  nous  mènent  bien  loin. 
Le  polype  eft  un  animal  dont  la  ftrudture  organique 
ne  refTcmble  en  tien  à  celle  des  autres  animaux  ;  il 
peut  de  même  y  avoir  un  autre  animal  dont  laïlruc- 
ture  ne  reflembîe  ni  à  celle  du  polype,  ni  à  celle  de 
tous  les  autres  individus  animés,  avoués  pour  tels; 
cette diverfîté  de  machines  animales,  tout-à-fait  difr 
férentes  les  unes  des  autres ,  peut  être  portée  jufques 
à  une  progreflion  à  laquelle  il  ne  nous  eft  pas  per¬ 
mis  d’affigner  de  bornes.  S’il  me  prenoit  envie  d’ap- 
peller  un  grain  de  fable  un  animal,  on  me  réfute- 
roit  mal,  en  difant  que  cet  atome  ne  reffemble  en 
rien  à  la  ftruélure  des  animaux  :  car  le  polype  eft 
dans  ce  Cas;  &  fon  animalité  eft  reconnue.  On  fe- 
roit  une  réponfe  tout  auftî  peu  concluante , 'fi  l’on  di- 
foit  qu’un  grain  de  fable  ne  donne  aucun  ligne  exté¬ 
rieur  d’animalité  :  Pabfence  de  tout  ligne  exté¬ 
rieur  d’animalité  ne  décide  pas  de  là  nature  d’un 
individu;  elle  prouveR^it  tout  au  plus  que  ce  feroit 
un  animal  déguifé.  Une  bulbe  polypeufe  eft  dans 
ce  cas.  Ce  grain  de  fable  pourroit  bien  être  un  de 
ces  animaux  qu’il  nous  feroit  impolfible  de  recon- 
noître  pour  tels ,  lors  même  que  nous  verrions  à 
nud  leur  ftrufture  tant  intérieure  qu’extérieure,  par-  . 
ce  que  nous  ne  jugeons  que  par  comparaifon  ,  & 
que  fur  nos  notions  aétuelles  ,  nous  ne  pourrions 
déduire  de  cette  ftruélure  le  féntiment  de  la  vie. 
Défaifons-nous  de  cette  maniéré  dejuger  fujette  à  l’er¬ 
reur:  ne  bornons  point  l’animalité  aux  modèles  que 
nous  offrent  les  animaux  connus,  &nous  concevrons 
qu’elle  peut  être  modifiée  en  beaucoup  d’autres  - 
manières  différences;  que  la  Nature  qui  nuança  l’a- 
ilimaîité  du  linge  au  polype^  a  bien  pu  aulîî  la  pouL 
fer  du  polype  au  grain  de  pouffierc  ,  fans  que  ce 
encore-là  fon  dernier  terme* 
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CHAPITRE  II L 


Be  la  Nutrition, 

T^Tous  cherchons  le  caradtere  diRinftif  de  l’aniV 
i.\  malité.  Nous  ne  l’avons  point  trouvé  dans 
les  formes  animales  tant  extérieures  qu’intérieures, 
Paffons  aux  fondions  animales  :  peut-être  nous  l’of¬ 
friront- elles.  La  première  qui  le  préfente  à  notre 
examen,  efl:  la  Nutrition.  Le^  grands  animaux  fe 
nourriflent  à-peu-près  de  la  même  maniéré  &  par 
des  organes  allez  femblables.  lis  ont  tous  la  fa¬ 
culté  de  fe  mouvoir  pour  aller  chercher  leur  nour¬ 
riture  ;  l’inllinél:  requis  pour  choifir  celle  qui  leur 
convient;  des  griffes  pour  s’en  faifir;  une  bouche 
pour  la  recevoir  ;  des  dents  pour  la  hacher  ;  un 
eftomac  pour  la  digérer  d  .la  préparer  ;  des  vail- 
feaux  propres  à  la  dillribuer  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  machine,  auxquelles  elle  s’incorpore  & 
s'afîimile.  Mais  nous  avons  vu  que  l’économie  des 
grands  animaux  n’étoit  point  une  loi  pour  les  au¬ 
tres.  Du  relie  quand  on  en  voudroit  faire  une  loi 
pour  y  alTujettir  tous  les  Etres^  vivans,  on  n’en  fe- 
roit  pas  plus  avancé.  Ne  favons-nous  pas  que 
l’homme  commence  par  fe  nourrir  à  la  maniéré 
des  plantes?  Les  vailîeaux  ombilicaux  font  les  ra¬ 
cines  du  fœtus  au  moyen  defquelles  il  tire  &  fuce 
de  la  fubflance  du  placenta  la  nourriture  qui  lui 
convient,  tandis  qu’il  relie  renfermé  dans  le  ven¬ 
tre  de  fa  mere;  peut-être  y  pompe-t-il  encore  par 
les  pores  de  fa  peau  nailfante,  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  la  liqueur  où  il  nage,  comme  les  feuil¬ 
les  des  arbres  hument  la  rofée  &  les  vapeurs  de 
ï’air? 

De  quelque  maniéré  que  les  alimens  entrent  dans 
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dans  le  corps  de  l’animal  pour  fe  changer  en  fa  fub- 
llance,  cela  efl  fort  indifférent  à  fon  animalité;  que 
, ce  foit  par  une  ouverture  unique,  par  une  bouche, 
un  bec,  une  trompe;  par  im  certain  nombre  d’ou¬ 
vertures,  desfuçoirs,  des  radicules,  des  mammelons; 
ou  par  des  pores  ‘diltribués  fur  toute  fa  furface  ex¬ 
térieure;  peu  importe,  la  nutrition  fe  fait,  &  l’ani¬ 
mal  répare  la  déperdition  de  fubftance  occafîonnéé 
par  la  tranfpiration.  Ces  differens  moyens  de  pren¬ 
dre  ou  recevoir  de  la  nourriture  font  adaptés  à  la 
différence  des  machines  animales,  à  la  nature  de  leur 
organifation.  Quelquefois  unfeul  fuffit:  fouventdeux 
ne  font  pas  trop;  &  il  peut  y  avoir  des  animaux  qui 
aient  befoin  des-  trois  ;  mais  celui  à  qui  un  feu!  fuffit 
n’en  eft  pas  moins  animal.  Un  animal  qui  a  une 
bouche,  qui  efl  attaché  à  un,  morceau  de  rocher  par 
des  racines ,  &  qui  de  plus  paffe  fa  vie  dans  l’eau ,  peut 
fort  bien  fe  nourrir  des  trois  manières  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Un  animal  qui  n’aura  que  des  raci¬ 
nes  &  point  de  bouche ,  fe  nourrira  à  la  maniéré  des 
plantes.  Telles  font  apparemment  quelques  efpeces 
de  gallinfeétes  &  les  pro-gallinfeéèes  qui  paffent  leur 
vie  dans  un  état  d’immobilité,  attachées  à  la  feuille 
fur  laquelle  elles  naiffent:  la  partie  la  plus  enfoncée 
de  leur  corps  arrondi  eft  garnie  d’un  mammelon.  par 
ou  elles  touchent  à  la  feuille;  j’ai  fouvent  vu  eemamT 
melon  jettant  çà  &  là  de  petites  radicules  ,  ou  des 
fuçoirs;  c’eft  par-là  que  l’animal  tire  le  fuc  végétal 
qui  lui  fort  de  nourriture.  L’animal  qui  n’auroit  ni 
bouches ,  ni  racines ,  fe  nourriroit  par  les  pores  de 
fa  peau.  .  S’il  manque  de  moyens  pour  aller  chercher 
fa  nourriture,  elle  viendra  le  trouver.  S’il  n’a  point 
de  crochets  ni  de  griffes  pour  la  faifir,  elle  viendra 
fe  jetter  d’elle-même  dans  fa  bouche.  S’il  manque 
de  bouche  pour  la  recevoir  ,  &  de  dents  pour  la 
broyer,  elle  fe  trouvera  toute  atténuée  ,  toute  li- 
quide;  il  en  fera  environné  ,  imprégné  &  pénétré 
de  toutes  parts  ;  tous  les  pores  de  fa  peau  feront 
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autant  de  petites  pompes  afpirantes  qui  Tabforbc- 
ront,  comme  une  éponge  fe  remplit  d’eau. 

Ce  que  je  dis  des  organes  extérieurs  de  la  , nutri¬ 
tion  ,  s’étend  également  aux  organes  plus  ou  moins 
multipliés  ,  plus  ou  moins  compofés  qui  font  au 
dedans  de  l’animal  pour  y  préparer  les  alimcns^  & 
les  difpofer  à  l’affimilation.  Sûrement  cette  prépa¬ 
ration  exige  plus  ou  moins  d’appareil,  de  machines, 
&  d’action,  félon  la  qualité  des  alimens,  &  l’orga- 
nifation  des  Etres  vivans.  L’eftomac  varie  ,  félon 
les  divers  animaux.  Le  ventricule  efl  unique  dans 
l’homme  ;  d’autres  animaux  en  ont  plufieurs  ,  un 
feul  ne  leur  fuffiroit  pas.  Sa  capacité  efl  plus  grande 
dans  les  hommes  que  dans  les  femmes ,  parce  qu’en 
général  les  hommes  mangent  davantage.  Chez  les 
oifeaux  qui  ne  peuvent  pas  triturer  les  matières 
par  la  maflication ,  il  y  a  à  l’entrée  du  veritricule  un 
fécond'  ventricule  oii  s’opère  la  trituration.  Cela 
n’efl  pourtant  que  chez  les  oifeaux  qui  prennent 
une  nourriture  fort  folide  :  car  ce  fécond  eflomac 
manque  à  ceux  qui  fe  nourriflent  de  fubflances  d’u¬ 
ne  -facile  digeftion.  Cet  organe  efl  varié  de  bien 
d’autres  maniores  ,  félon  la  diverfité  des  animaux. 
Il  efl  fupprimé  chez  quelques-uns  &  remplacé  par 
un  équivalent.  D’autres  ne  font  qu’eflomac.  D’au¬ 
tres  n’ont  ni  eflomac,  ni  rien  qui  leur  en  tienne 
lieu;  &  cependant  ils  vivent  &  fe  nourrîffent.  Ce 
n’efl  pas  une  énigme  bien  difficile  à  deviner. 

C’efl  le  chile  qui  fe  forme  des  alimens,  qui  nour¬ 
rit  l’animal  en  s’incorporant  à  fa  fubflance.  Ce 
chilc  doit  être  extrait ,  exprimé  delà  nourriture  qu'il 
prend,  &  puis  porté  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps.  L’extraélion  ou  expreffion  du  chilc  efl  ce  qu’on 
appelle  la  digeftion ,  qui  demande  d’autant  plus  d’aélioii 
que  les  alimens  font  plus  difficiles  à  être  ramollis, 
divifés,  diflbus,  pour  donner  le  fuc  qu’ils  contiennent. 
Car  il  n’y  a  que  ce  fuc  qui  fe  change  en  chile.  Ce 
çhjle  exprimé  év  foimé  efl  un  mélange  de  parties  hui- 
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îeufcs  &  aqueiifes  ,  qui  pafle  de  l’eflomac  &  des  în- 
teftins  dans  les  veines  lactées,  d’oü  il  efl:  verfé  dans 
les  vaifleaux  fanguins  qui  le  diftribuent  parcouc.  La 
trituration,  le  ramolHlTement ,  la  divifîon,  la  diflb- 
lution  ,  la  macération  des  matières  alimentaires  exi¬ 
gent  le  jeu  de  plufîeurs  machines  ,  l’aélion  de  plu^ 
Îîeurs  humeurs  ou  diflblvans ,  de  divers  genres ,  félon  la 
nature  différente  des  alimens  :  car  il  faut  une  humeur 
aqueufe  pour  diflfoudre  les  matières  gommeufes ,  mu- 
cilagineufes  &  falincs ;  un  favon  très-pénétrant,  tel 
que  la  bile,  pour  diiToudre,  les  grailfes,’  &c.  Il  faut 
de  plus  le  mouvement  du  ventricule  pour  aider  le 
.  mélange  des  diflblvans  avec  les  matières  à  diflbudre, 
&  féconder  leur  opération.  Voilà  donc  un  grand 
nombre  de  fluides  &  de  folides  qui  concourent  à  la 
formation  du  chile,  l’humeur  aqueufe  &  les  organes 
qui  la  filtrent,  la  falive  &  les  glandes  qui  la  fournif- 
fent,  la  bile  &  les  vaifleaùx  de  la  bile,  le  ventricule 
&fes  quatre  tuniques  avec  toutes  leurs  glandes.  Mais 
pour  un  animal  dont  la  nourriture  feroit  un  chile  dé¬ 
jà  tout  formé,  cet  appareil  de  vaifleaùx  chymiques 
6c  de  menflrues  dcyiendroit  abfolument  inutile  ;  il 
pourroit  en  être  privé,  fans  fouifrir  ;de  cette  priva¬ 
tion.  L’animal  peut  être  d’une  ftruélure  lî  peu  com- 
pofée  qu’un  Ample  arrofementde  ce  chile  fufîife  pour 
l’en  pénétrer  de  toutes  parts ,  furtout  fl  ce  chile  a 
naturellement  toute  la  préparation  requife  pour  l’af- 
fimilation;  propriété  qui  diminueroit  beaucoup  les 
opérations.  Un  tel  Etre  vivant  n’auroit  point  d’au¬ 
tres  organes  de  nutrition ,  que  les  pores  de  fa  peau 
qui  introduiroient  le  füc  nourricier,  &  le  porteroient 
de  la  circonférence  au  centre,  comme  dans  d’autres 
animaux  il  efl:  porté  du  centre  à  la  circonférence.  Il 
n’auroit  pas  plus  befoîn  d’organes  excrétoires  ,  que 
d’organes  digeftifs  :  l’évacuation  ne  fe  fait  que  des 
alimens  qui  ne  peuvent  être  convertis  en  chile  ,  & 
ici  tout  leroit  employé  à  la  nutrition.  Nous  ne  Ibm- 
mes  pas  en  état  de  faifîr  le  dernier  degré  de  Ampli** 
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cité  de  cette  économie  ;  mais  nous  la  voyons  plus 
ou  moins  Amplifiée  dans  certains  animaux,  La  ma¬ 
niéré  dont  fe  fait  la  nutrition  des  tænia  &  de  quel¬ 
ques  zoophytes ,  eft  allez  peu  éloignée  du  plan  qu’on 
vient  de  décrire  :  une  partie  de  nos  conjectures  s’y 
trouvent  réalifées.  Ces  échantillons  fuffifent  pour 
faire  admettre  la  réalité  du  refte  à  quiconque  con- 
noît  les  forces  &  la  marche  de  la  Nature, 

Nous  voyons  que  la  Nutrition  fe  fait  de  tant  de 
maniérés ,  avec  tant  &  û  peu  d’organes  ,  avec  des 
organes  fi  diffemblables ,  qu’il  n’y  a  rien  d’aflez  con¬ 
fiant  ni  d’aflez  uniforme  pour  établir  un  caraétere 
diftinClif.  L’effet  eft  pourtant  toujours  le  même, 
malgré  la  variété  des  moyens  :  c’eft  l’afîimilation  , 
l’incorporation  du  fuc  nourricier ,  à  la  fubftance  de 
l’animal.  Cette  incorporation  eft  feule  effentielle  pour 
la  réparation  des  machines  animales.  D’où  on  tire 
cet  autre  principe  :  Il  n’y  a  point  de  maniéré  de  fc 
nourrir  qui  ne  puiffe  convenir  à  l’animal,  &  il  n’y  en 
a  point  qui  lui  foit  fpécialement  affeétée,  à  l’exclu- 
fion  des  autres. 


CHAPITRE  XVIII. 


De  VAccroiff ement, 

I-/’a NiM AL  croît ,  c’eft-à-dire  5  l’animaL s’étend 
&  fe  développe:  la  nourriture  qu"il  prend  par  incus- 
fufeeption  ,  convenablement  élaborée  dans  fes  cou¬ 
loirs  propres,  va  preffer  le  moule  ou  la  forme  dans 
tous  fes  points  en  s’y  incorporant,  &  l’oblige  ainfi 
à  s’étendre,  à  s’agrandir.  J’ai  prouvé  (*)^que  tous 
les  Etres  naturels  croifToient  de  cette  maniéré  ;  fi 


t*)  Tome  I.  Partie  IL  Chapitre  XV, 
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donc  cette  forte  d’accroiflement  eft  un  caraflere  dit' 
tinftif  de  Tanimalit^  ,  il  faut  convenir  que  tous  les 
Etres  naturels  font  des  animaux. 


'CHAPITRE  XIX. 


De  la  Génération. 

TToüt  Etre  parvenu  à  fon  parfait  accroil&ment 
eft  capable  de  produire  fon  femblable,  &  il' le  pro¬ 
duit  en  effet  dans  les  circonftances  favorables  à  cette 
production.  Tout  Etre  vient  d’une  graine,  d’un  germe,, 
d’une  femence;  car  ces  trois  termes  font  fynonimes. 
C’eft  en  cela  que  confifte  runiformité  de  la  généra¬ 
tion  dâns  tous  les  Etres  ,  ainfî  que  je  l’ai  expli¬ 
qué  (*)  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage.  En 
vain  donc  regarderoit-on  la  génération  d’un  certain 
nopibre  d’individus  comme  un  caraélere  propre  à 
les  diftinguer  de  tous  les  autres.  Le  peuple  qui  croit 
que  tous  les  animaux  s’accouplent  &  qui  n’a  point 
vu  les  plantes  ni  les  foffîlès  en  faire  autant,  pour- 
roit  s’y  méprendre.  Mais  depuis  que  Ton  a  re¬ 
marqué  tant  de  variations  dans  la  génération  des 
animaux  ;  depuis  qu’on  a  vu  quantité  de  vermifleaux 
multiplierTans  copulation,  même  fans  aucune  com¬ 
munication  des  deux  fexes  ,  des  infeéles  multiplier 
de  bouture  ,,  un  bouton  animal  naître  croître  & 
s’épanouir  fur  un  tronc  animal ,  le  polype  jetter  des 
graines  &  pouffes  des  rejettons;  depuis  que  l’on  a 
reconnu  le  fexe  des  plantes,  des  fleurons  mâles  ét 
des  fleurons  femelles  ,  &  qu’on  a  vu  les  premiers 
répandre  leur  femence  fur  les  autres  ;  c’eft- à -dire- 
depuis  que  l’on  a  vu  des  animaux  multiplier  corn* 


(*)  Ibîdtm  fajfim. 


’x 


SEPTIEME  PARTIE.  6^ 

me  les  plantes,  ^  les  plantes  engendrer  comme  les 
animaux ,  ces  deux  regnes  ont  du  néceflairemenc 
fe  confondre  aux  yeux  des  Naturaliftes. 

Quant  à  la  génération  des  foflîles  ,  j’ai  fait  voir 
qu’elle  s’opéroic  de  la  même  maniéré  que  dans  les 
deux  autres  regnes  ;  que  les  pierres  (5c  les  ♦métaux 
venoienc  de  femence  :  leur  organifation  &  leur  for¬ 
me  conftantes  exigent  néceflairemenc  des  germes 
qui  en  foient  dépofitaires,  qui  en  aient  en  petit  tou¬ 
tes  les  parties  &  tous  les  traits*  Cette  confer va- 
tion  des  formes  ne  peut  être  le  fruit  d’une  aggréga- 
tion  fortuite  de  molécules.  Je  pafle  toutes  les  au¬ 
tres  preuves  que  j’en  ai  données  afin  de  ne  me 
pas  répéter.  J’ai  recherehé  la  femence  des  pier¬ 
res  (Sc  les  vaiffeaux  qui  la  contiennent;  &  mes  re¬ 
cherches  n’ont  pas  été  infruétueufes.  J’ai  même  re¬ 
connu  comment  les  pierres  (5c  les  minéraux  jcttoient 
leur  graine  ou  femence.  Si  Je  ne  leur  ai  point  trou¬ 
vé  de  différences  fexuelles  ,  combien  d’animaux  & 
de  .végétaux  qui  n’en  ont  point ,  ou  au  moins  aux¬ 
quels  on  n’en  a  jamais  trouvé?  Du  refte  nous  avons 
vu  une  infinité  de  fœtus  pierreux  (Sc  métalliques  dans 
leur  matrice  avec  leur  cordon  ,  enveloppes  (5c  pla¬ 
centa:  nous  les  avons  vu  y  croître  (Sc  s’y  nourrir 
comme  les  autres  animaux. 

Il  peut  y  avoir  des  pierres  qui  multiplient  de 
bouture  comme  quelques  animaux  &  les  arbres. 
Mais  les  obfervations  nous  manquent  pour  confir¬ 
mer  cette  conjefSlure.  Je  croirois  encore  probable 
que  plufieurs  portions  d’une  même  pierre,  ou  plu- 
fleurs  pierres  femblables  &  de  même  "nom  peuvent 
fe  coller  fi  fortement  les  unes  aux  autres  ,  s’ana- 
flomofer  &  s’unir  d’une  façon  fl  intime  qu’elles  ne 
forment  plus  qu’un  même  tout  individuel  qui  croif- 
fe  (Sc  fe  nourriffe  comme  un  feul  animal  :  phénomè¬ 
ne  obfervé  dans  les  polypes.  H  n’y  a  pas-  plus  de 


(*)  Partie  II.  Chapitre  XV.  XVI.  «Sc  filivans. 
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difficulté  à  admettre  des  greffes  pierreufes  ou  mé¬ 
talliques  5  que  des  greffes  animales.  Les  greffes 
métalliques  femblenc  un  fait,  vu  que  les  mines 
ne  donnent  prefque  jamais  de  métal  pur  qui  ne  foie 
greffé  avec  un  ou  plufîeurs  autres  métaux. 

On  fait  que  plufieurs  infeétes  coupés  par  mor¬ 
ceaux  fe  regénerenc  &  que  chaque  morceau  devient 
un  animal  entier.  „  Les  vers  de  terre  font  au 
35  nombre  de  ces  infeétes  qui  renaiffent  de  leurs 
35  débris 5  &  comme  ils  font  fort  gros,  les  phéno- 
35  menés  de  leur  génération  font  très-fenfibles.  Le 
35  tronçon  lui-même  ne  prend  jamais  aucun  accroif- 
3,  fement  ;  il  refie  toujours  tel  que  la  feétion  Ta 
3,  donné;  feulement  il  maigrit  plus  ou  moins.  Mais 
3,  au  bout  de  quelque  temps  ,  on  voit  paroître  à 
35  fon  extrémité  un  très-petit  bouton  blanchâtre  , 
35  qui  groffit  &  s’allonge  peu  -  à  -  peu.  Bientôt  on 
35  vient  à  y  démêler  des  anneaux.  -  Ils  font  d’abord 
3,  très-ferrés  ,  très  -  rapprochés.  Ils  s’étendent  in- 
35  fenfiblement  eh  tout  fens.  On  apperçoit  des  ftig. 
3,  mates  à  leur  intérieur,  &  la  tranfparence  de  leurs 
35  membranes  permet  de  pénétrer  dans  leurs  inté- 
55  rieur  &  d’y  obferver  la  circulation  du  fang.  De 
3,  nouveaux  poumons  ,  un  nouveau  cœur,  un  nou- 
35  vel  eflomac  fe  font  développés  &  avec  eux 
3,  quantité  d’autres  organes.  Cette  portion  ,  nou- 
35  vellement  reproduite  ,  efl  extrêmement  effi- 
,5  lée  5  &  tout-à-fait  difproportionnée  au  tronçon 
35  fur  lequel  elle  a  cru.  L’on  croit  voir  un  ver 
35  naiffarit  qui  s’eft  enté  au  bout  de  ce  tronçon  & 
35  qui  tend  à  le  prolonger.  Ce  petit  appendice  vor- 
35  miforme  fe  développe  lentement.  1!  parvient  en- 
35  fin  à  égaler  le  tronçon  en  groffeur,  &  à  le  fur-, 
3,  paffer  en  longueur.  Il  n’efl  plus  poffible  de  l’en 
3,  diftinguer  que  par  fa  couleur  qui  demeure  un  peu 
3,  plus  foible  que  celle  de  ce  dernier 

Il (*) 


(*)  Contemplation  de  la  Nature  par  C,  Bonnst.  Tome  ï.  Parçîç 
yjl.  Chapitre  y III, 
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Il  n’eft  pas  rare  de  remarquer  les  mêmes  mer¬ 
veilles  dans  plulieurs  pierres ,  lorlque  l’on  veut  bien 
y  faire  attention.  J’ai  vu  des  débris  de  pierre  fe 
régénérer.  On  voyoit  fenfiblement  que  ces  fra^mens 
pierreux  avoient  poufle  chacun  un  bouton  de  mê¬ 
me  fubftance  qui  s’étoit  accru  ù.  allongé  fur  le  tron¬ 
çon  de  la  première  pierre  3  avec  qui  il  ne  faifoit  pluÿ 
qu’un  feul  &  même  tout.  On  ne  diftinguqit  la  nou¬ 
velle  génération  qu’en  ce  que  le  vieux  tronc  étoit 
d*une,  couleur  plus  terne  &  plus  foncée  ;  au  lieu 
que  la  nouvelle  poufle  avoit  une  couleur  plus  vive 
é.  plus  claire.  Le  court  efpace  de  chemin  qui  efB 
entre  le  Village  d’Abcoude  à  trois  petites  lieues 
d'Amfterdam,  &  le  petit- lac  qui  en  porte  le  nom, 
■efl:  couvert  de  pierres  grifâtres  toutes  d’une  môme 
forme ,  oc  dont  plufieurs  offrent  des  efpeces  de  re- 
jettons  tels  qu’on  vient  de  les  décrire’.  Ces  pierres 
s’engendrent  dans  le  lac  &  on  les  prend  fur  fes  bords 
pour  en  couvrir  le  chemin  afin. de  l’affermir.  Alors 
elles  font  jeunes,  vives  &  tendres.  Les  voitures  les 
brifent  aifément.  Plufleurs  de  ces  fragmens  vifs 
s’enfoncent  dans  la  terre  oii  le  temps  leur  permet 
de  fe  régénérer  &  de  redevenir  des  pierres  par¬ 
faites.  l’ai  vu  plufieurs  de  ces  jeunes  pierres  ac¬ 
crues  fur  le  tronçon  d’une  autre.  J’ai  vu  de  ces  pro- 
dussions  plus  ou  moins  avancées  :  quelquefois  les 
nouveaux  boutons  avoient  une  très-grande  difpro- 
portion  avec  le  tronc  fur  lequel  ils  s’élevoient:  d’au¬ 
tres  fois  ils  l’égaloient  prefque. 

Quand  la  multiplication  des  pierres  &  des  métaux 
ne  feroît  pas  accompagnée  de  toutes  les  circonflan^ 
ces  &  variations  qui  s’obfervent  dans  celle  des  indi¬ 
vidus  plus  élevés  de  l’échelle  naturelle  des  Etres , 
cela  ne  feroit  rien  contre  l’uniformité.  L’eflenticI 
efl;  que  tous  les  foflTiles  viennent  de  femence^  com¬ 
me  les  plantes  &  les  animaux.  D’ailleurs  il  impor¬ 
te  peu  de  quels  moyens  la  Nature  fe  ferve  pouf 
opérer  cette  génération.  Il  y  a  quantité  de  multi¬ 
plications  animales  &  végétales  oü  les  fexes  n’onf; 
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aucune  part ,  &  où  les  parties  de  la  fécondation  ne 
font  pour  rien.  La  Nature  conferve  bien  quelque 
reflemblance  dans  fes  opérations  correfpondantes  , 
mais  cette  reflemblance  ne  regarde  que  le  fond ,  & 
elle  efl:  toujours  accompagnée  de  variété  dans  la  for¬ 
me.  Partout  c’eft  un  germe  fécondé  ,  &  partout 
les  moyens  &  les  agens  de  cette  fécondation  ,  font 
dÜFérens ,  ou  agilTent  d’une  manière  qui  n’efl:  jamais 
précifément  la  même.  Ainfi  la  plus  parfaite  unité 
de  plan  fe  trouve  réfulter  de  la  plus  grande  variété 
dans  l’exécution. 

Quelle  différence  dans  la  fécondité  des  animaux, 
depuis  celui  qui  ne  produit  ordinairement  qu’un  fœtus 
à  la  fois,  jufqu’à  l’abeille  qui  en  produit  trente  à  qua¬ 
rante  mille  !  Peut-être  tous  les  termes  intermédiai¬ 
res  ont  lieu  dans  d’autres  efpeces. 

Parmi  les  animaux  il  y  en  a  qui  fe  forment  &  le 
nourriflent  dans  Iq  ventre  de  leur  mere ,  &  qui  n’en 
Portent  que  quand  toutes  les  parties  de  leur  corps 
font  entièrement  formées  : -c’eft  ce  qu’on  voit  dans 
l’homme  &  les  autres  ‘quadrupedes  vivipares. 
D’autres  font  ovipares,  mais  encore  avec  diverfes 
circonflances  :  la  poule  couve  fes  œufs  ,  &  l’on 
peut  lui  en  épargner  la  peine  en  fuppléant  à  l’in¬ 
cubation  par  une  chaleur  artificielle.  Les  tortues 
ppndent  leurs  œufs  dans  le  fable  où  elles  les  en- 


(^)  J’ai  vu  un  jeune  Caïman  encore  attaché  t\  Ton  œuf  par  le  cor¬ 
don  ombilical. 

(a)  On  fera  peut-être  bien  nife  de  lire  rexpoiïtïon  de  ce  jeu  faite 
par  un  témoin  oculaire.  „  Dans  un  grand  jardin  qui  tenoit  à  la  mni- 
,,  fon  que  j’occupois  à  Surinam,  dje  Mr.  Fermin,  j’a vois  fait  creufev* 
5,  une  fofre  de  lo  pied«  de  longueur,  &  de  5  delargf-ur,  fur  trois  de 
„  profondeur.  Je  la  iïs  remplir  d’eau  qu’on  m’avoit  apportée  des 
y,  iieiix  que  les  Pipas  habitent.  J’'y  en  mis  un  couple  ,  mn!e  &.  fe- 
.5  nielle;  &  ,  conflant  à  les  obferver,  je  leur  faifois  alTiduemenc  vi- 
„  fite,.dix  ou  douze  fois  par  jour. 

„  Huit  femaines ,  ou  environ ,  s’éroient  déjà  écoulées  ,  fans  que 
„  j’euflé  rien  remarqué  d’extrîtordinaire ,  quand,  tin  vendredi  matin, 
J,  épiant  la  conduite  de  mes  deux  Pipas,  i’apperçus  la  femelle  au 
,y  bord  de  l’eau  dont  le  terrein  aride  avoit  bu  une  partie.  Kl!e  érok 
yy  comme  erampoîinée  contre  la  terre  avec  fes  pattes  aiuéricures  ^  ^ 
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fouîfTent  à  une  ccrtair]e  profondeur,  les  livrant  à 
la  chaleur  de  la  terre  &  à  l’ardeur  du  folcil  qui  les 
font  éclore.  Parmi  les  ovipares  il  y  a  des  jeunes 
qui  forcent  tout-à-coup  de  leur  œuf  , qu’ils  aban¬ 
donnent  ;  d’autres  quoiquétout-à-fait  fortis  de  l’œuf, 
y  relient  plufieurs  jours  attaches  par  Ip  cordon  om¬ 
bilical  :  ils  traînent  la  coquille ou  plutôt  la  ma¬ 
trice  où  ils  ont  été  formés,  &  ne  la  quittent  que 
quand  le.  cordoii  entièrement  defféché  fe  brife  de 
lui-même  (*).  Quand  la  femelle  du  Crapaud  d’Amé¬ 
rique  nommé  Pipa,  a  pondu  fesœufs,  fon  mâle  s’en 
approche  avec  vivacité,  fe  faifit  de  laponte,  &avec 
fes  pattes  de  derrière  la  charge  fur  le  dos  de  fa  femelle  : 
puis  il  fe  renverfe  fur  elle,  dos  contre  dos ,  &  après 
quelques  légers  froilTemens ,  il  defeend  pour  repren¬ 
dre  haleine;  revient  enfuite  à  la  femelle,  remonté 
fur  elle,  mais  dans  une  attitude  différente  de  la  pre¬ 
mière;  c’efi:  celle  du  coq  qui  veut  cocher  fa  poule. 
‘Par  tout  ce  manege  les  œufs  font  rentrés  dans  la  fe¬ 
melle,  ils  font  logés  fur  toute  l’étendue  de  fon  dos, 
dans  des  matrices  particulières  qui  leur  font  prépa¬ 
rées  fous  l’épiderme:  les  petits  embrionsy  croiflent 
^  s’y  nourrirent ,  jufqu’à  leur  parfaite  maturité  ; 
alors  ils  en  forcent  en  levant  l’opercule  formée  fur 
chaque  matrice  Qa)  :  voilà  des  œufs  qui  après  avoir 
été  pondus  doivent  rentrer  dans  la  femelle  pour  y 


„  donnoit  des  mouvemens  de  la  partie  pofldrieure  de  fon  corps,  qui 
5,  annonçoient  des  efforts  redoublés ,  &  quelque  opération  finguliere. 

,,  Il  n’eft  pas  nécefiaire  que  je  dife  quelle  fut  mon  attention  à  ceif 
,,  afpeét ,  ne  fachant  que  trop  que  c’eff  dans  des  momens  auiïi  pré- 
,,  cieux,  que  Tceil  d’un  obrervateur  doit  être  attentif  à  guetter  ce  que 
,,  la  Nature  paroîc  vouloir  lui  dévoiler.  L’animal ,  fans  ceffe  agité , 
„  la  concentra  fur  lui  toute  entière  pendant  fept  minutes  ,  &  tout-iY- 
,,  coup  enfin  pa^^a  mon  attente,  en  me  laifiaut  voir  fur  le  fable  mi 
„  tas  d’œufs  qu’il  venoît  d’y  dépofer. 

,,  Dans  un  premier  mouvement  je  fus  pix-t  i\  fortir  de  ma  cacTiette, 
5,  pour  me  fiiifir  de  ces  œufs ,  afin  de  les  examiner  à  loifir  &  t\  fond  ; 
,,  mais,  tout  bien  confidére  ,  je  crus  devoir  réprimer  ce  defir,  at- 
,,  tendre ,  épier  encore  ce  qui  fe  pnfferoit  ;  &  je  a’ens  pas  lieu  do 
m’en  repentir.  Bientôt  je  vis  le  Pipa  mûle  s’approcher ,  avec  feu, 
,,  de  fa  femelle  5  arrivé  ù  fes  œufs ,  s’en  fiiifir  avec  fes  p.attcs  de  derrie- 
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être  fécondés  &  donner  des  petits*  On  voit  cheè 
d’autres  animaux  des  œufs  pondus  qui  pendent  en¬ 
core  pendant  quelque  temps  à  la  mere  par  un  pédi¬ 
cule  blanc  qui  reflemble  à  un  filet  (Z>).  La  vipere 
fait  éclorre  fes  œufs  dans  fon  corps  &  elle  pond  à 
la  fois  la  coquille  &  le  petit  tout  formé  qui  en  fort. 
-  La  falamandre  paroît  être  à  la  fois  ovipare  &  vivi¬ 
pare. 

5,  La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpé- 
55  tuent  par  la  copulation  ;  cependant  parmi  les 
5,  animaux  qui,  ont  des  fexes,  il  y  en  a  beaucoup 
5-,  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie  copulation; 


„  rq ,  &  les  tranfportcr  ,  fur  les  do  de  fa  femelle,  où  il  les  eut  à 
peine  ddpofOs  qu’il  fe  renverfa  fur  clic  ,  dos  contre  dos,  &  après 
j,  quelques  lèqers  Iroifremeiis  de  part  &  d’autre  ,  le  mâle  defeendit , 
,,  fe  rejetta  dans  le  bafiin  à  la  nage,  mais  la  femelle  ne  bqugea  point 

,,  de  fa  ])lace.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  nouveau  fpeéîaclc  ,  le 

3,  mâle  revint.,  è’:  monta  derechef  fur  fon  dos,  mais  dans  une  atti- 
3,  tilde  bien  différente.  C’étoit  celle  d’un  coq  qui  veut  cocher  fa 
3,  poule.  Il  ne  la  touchoit  que  de  fes  quatre  pattes,  deux  fois  ilpa- 
3,  rut  s’agiter  vivement  ;  c’êtoit  fans  dfiute  pour  répandre ,  fur  les 
3,  œufs,  fa  liqueur  fcmînale,  cela  fait,  il  s’en  fépara  ;  &  tous  deux 

•3,  fejerterent  dans  l’eau  de  compagnie  ,  avec  une  agilité  qui  étoit 

3,  coraihe  l’exin'elfion  de  leur  nuisfaélion  mutuelle. 

„  Pour  moi,  ce  fpectacle  curieux  ne  pouvoit  manquer  de  piquer 
3,'  ma  curiolité.  Ce  que  je  venois  de  découvrir,  me  fit  prëfumer  qu’a 
3,  de  nouvelles  vifîces  je  décottvrirois  encore  de  nouveaux  fecrets.  Pen- 
3,  dant  onze  jours  confécutifs  je  multipliai  mes  viiites  aux  deux  Pipaa 
3,  amoureux.  Je  ne  ceffai  de  les  obferver,  fans  qu’ils  s’en  apperçuf- 
fent;  mais  ils  s’éroient  tout  dit ,  je  ne  vis  rien  qui  i-épondit  à  mon 
3,  attente.  Enfin,  i’impatience  me  fixilit;  je  pris  la  femelle,  j’ouvris 
3,  légèrement  une  des  cellules,  ou  matrices,  de  fon  dos,  déjà  tapif- 
3,  fée  d’une  opercule ,  j’en  fis  fortir  la  matière  qu’elle  contenoit  ,  & 
3,  je  rejettai  l’animal  dans  l’eau.  Cotte  matière  ne  m’oflrant  rien  de 
3,  diftinefi:  ,  à  la  vue  ;  j’ouvris  une  membrane  qui  enveloppoit  l’œufi 
3,  &  l’ayant  placé  fous  un  excellciTc  microfcopc  ,  je  demeurai  con- 
.3,  vaincu  qifil  étoit  véritai^lement  fécondé  ,  tant  parce  que  je  m’ap- 
3,  perçus,  â  fon  adhérence  ,  qiPil  avoir  pris  racine  ,  que  par  une 
3',  efpece  de  maffe  que  je  découvris ,  qui  ne  pouvoit  être  que  l’ou- 
5,  vrage  d’un  corps  or^anife,  pour  former  le  placenta.  Enfin  ce  qur 
3,  acheva  de  me  confintier  dans  mon  fentiraent,  c’efl:  qu’au  bout  de 
3,  quatre-vingt-trois  jours,  â  compter  de  celui  de  la  ponte,  quej’ob- 
3,  fervai  au  bord  de  mon  baffin,  la  femelle  du  Pipa  mit  bas  dans  Pef- 
3,  pacé  de  cinq  jours  ,  72  petits  Crapauds  de  fon  efpece.  Ch.icunf 
„  leva  l’opercule  de  fa  petite  cellule  ou  matrice  &  en  fortit  en  s’é-' 
5,  lûignanC  rapidenienr  de  la  mere.”  Une  cho-fe  à  remarquer  c’eft 
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y,  ‘il  fembîe  que  la  plupart  des  oîfeaux  ne  Faflenc 
5,  que  comprimer  forcement  la  femelle,  comme  le 
„  coq  ,  dont  la  verge  quoique  double  ,  cft  fort 
,,  courte,  les  moineaux,  les  pigeons,  &c.  d’autres, 
y,  à  la  vérité  ,  comme  l'a-utruche,  le  canard,  l’oie, 
3,  &c.  ont  un  membre  d’une  grofleur  conlidérablc , 
3,  &  l’intromiflion  n’eft  pas  équivoque  dans  ces 
„  efpeces  ;  les  poiflbns  mâles  s’approchent  de  la 
3,  femelle  dans  le  temps  du  frai  ;  il  fembîe  meme 
3,  qu’ils  fc  frottent  ventre  contre  ventre  ,  car  le 
3,  mâle  fe  retourne  quelquefois  fur  le  dos  pour  rcn- 
3,  contrer  le  ventre  de  la  femelle  ,  mais  avec  cela 


jquc  îa  femelle  ne  peut  porter  qu’une  feule  fois  au  -fentiment  du  mô¬ 
me  Naturalise. 

„  Quand  les  petits  Pipas  font  fortis  de  leurs  prifons  ,  ces  marri- 
„  ces  doriales  de  leur  mere  fe  trouvent  tellement  dilatées  ,  &  eu 
ÿ,  meme  temps  endurcies ,  qu’il  eft  abfolument  décidé  -qu’elles  ne 
3,  peuvent  plus  fe  rejoindre  &  reprendre  leur  première  iornie.  Il 
,,  eft  donc  phyfiquement  impofiible  qu’il  s’y  loge  ,  pour  une  fecon- 
„  de  fois ,  une  nouvelle  fitmiile  de  crapauds  :  ftérHe  ou  non ,  après 
„  fos  premières  couches  ,  quand  la  femelle  du  Pipa  pondroit  mille 
5,  fois,  celle  ne  peut  abfolument  pins  faire  éclorre.”  Développement 
parfait  àit  rdyflere  de  la  Xiênération  du  fameux  Crapaud  de  Surinam, 
nommé  Pipa  ,  par  Mr.  Philippe  Fermin  Doâteur  en  Médecine. 

(b)  ,,  Les  vrais  Cloportes  pondent  leurs  œufs  au  nombre  de  foi- 
3,  Xante  ou  environ ,  tous  à  la  fois.  Ils  pendent  la  mere  par  un 
„  pédicule  blanc  qui  reflemble  à  un  filet.  Les  mères  fe  les  met- 
„  tent  fort  indufirienfement  fur  le  dos  par  le  moyen  de  ce  filet 
qui  a  une  force  de  reffort.  Une  matière  vifqueufe  attache  les 
.,  petits  qui  pendent  à  leur  tour  ti  un  petit  fil  blanc  qui  K'ur  lert 
„  de  cordon  ombilical.  Dès  qu’ils  font  fufiifimiment  attachés  en 
„  rang  les  uns  après  les  autres,  fur  les  fegmens  du  dos  de  la  mcrc, 
„  le  commun  pédicule  feche  «Sc  difparoît.  Alors  les  petits  paroiHent 
,,  dans  leur  forme  naturelle,  ayant  tous  la  tête  tournée  du  même 
5,  côté  que  la  mere  qui  feche  peu-à- peu  en  les  portant  pendant  quel- 
,,  que  temps,  fôit  qu’elle  les  nourrilTè  de  fa  propre  fubftance  qui 
,,  pafTe  en  forme  de  vapeur  de  l’entre-deux  des  fegmens  de  Ion  dos , 
dans  les  petits  filets  auxquels  les  petits  pendent  par  derrière,  foitpar 
5,  quelque  autre  raifon  ,  elle  refîe  vuide  &  morte.  Les  petits  reftent  cn- 
■5,  core  furie  dos  de  la  mere  jufqu’àce  que  le  petit  filet  foitfee,  après 
quoi  ils  defeendent  &  vont  chercher  eux-memes  leur  nourriture.” 
fxttres  phihfophîques  fur  la  formation  des  feîs  éS  des'crîjiaux  &  fur  la 
génération  le  méchanifme  organique  des  plantes  fi?  des  animaux , 
par  Mr.  Bourguet.  En  comparant  cette  noce  à  la  précédente  ,  ©t 
«jconneîtra  deux  variations  de  la  même  économie. 
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5,  îî  n*y  a  aucune  copulation ,  le  membre  néceflai- 

re  à  cet  aâ;e  n’exille  pas,  &  lorlque  les  poillons 
,,  mâles  s’approchent  de ‘fi  près  de  la  femelle  ,  ce 
„  n’eft  que  pour  répandre  la  liqueur  contenue  dans 
,,  leurs  laites  fur  les  œufs  que  la  femelle  laifie  cou- 
5,  1er  alors:  il  femble  que  ce  foient  les  œufs  qui 

les  attirent  plutôt  que  la  femelle  ,  car  fi  elle 
„  cefie  de  jetter  des  œufs ,  le  mâle  l’abandonne  & 
5,  luit  avec  ardeur  les  œufs  que  le  courant  empor- 
,,  te,  ou  que  le  vent  difperfe  ;  on  le  voit  palTer  & 
5,  repafler  cent  fois  dans  tous  les  endroits  oti  il  y 
,,  a  des  œufs  :  ce  n’efl:  furement  pas  pour  l’amour 
3,  de  la  mere  qu’il  fe  donne  tous  ces  mouvemens , 
,,  il  n’efi:  pas  à  préfumer  qu’il  la  connoifie  tou- 
3,  jours ,  car  on  le  voit  répandre  fa  liqueur  fur  tous 
3,  les  œufs  qu’il  rencontre  ,  &  fouvent  avant  que 
5,  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

„  Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  & 
3,  des  parties  propres  à  la  copulation,  d’autres  qui 
,5  5  ont  aufii  des  fexes  &  qui  manquent  des  parties 
3,  nécefiâires  à  la  copulation  ,  &  ont  en  même 
33  temps  les  deux  fexes  ;  d’autres  ,  comme  les 
3,  pucerons,  n’ont  point  de  fexe,  font  également 
3,  peres  ou  meres ,  &  engendrent  d’eux-mêmès  & 
3,  fans  copulation  ,  quoiqu’ils  s’accouplent  aufii 
33  quand  il  leur  plaît ,  fans  qu’on  puifie  favoir 
3,  trop  pourquoi,  ou,  pour  mieux  dire,  fans  qu’on 
3,  puifie  favoir  fi  cet  accouplement  efi:  une  con- 
3,  jonÛion  de  fexes  ,  puifqu’ils  en  paroiflent  tous 
„  également  privés  ou  également  pourvus;  à  moins 
,,  qu’on  ne  veuille  fuppoiér  que  la  Nature  a  voulu 
3,  renfermer  dans  l’individu  de  cette  petite  bête 
3,  plus  de  facultés  pour  la  génération  que  dans  au- 
,,  cune  autre  cfpece  d’animal  ,  &  qu’elle  lui  aura 
,,  accordé  non  feulement  la  puilTance  de  fe  repro- 
,,  diîire  tout  feul ,  mais  encore  le  moyen  de  pou- 
,,  voir  aufiTife  multiplier  par  1^  çommunication  d’un 
3,  autre  individu  (*>” 

C;  îiiftüire  rsatureUe  ,  jjcJnçrale  6ç  paniculici'c  Tome,  IJI.  Eç{iî, 
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Ajoutons  un  mot  au  fujet  des  limaçons.  Chaque 
limaçon  a  les  deux  fexes  avec  les  parties  propres 
à  la  copulation  :  aufli  ils  s’attachent  l’un  à  l’autre, 
&  fc  tiennent  étroitement  ferrés  par  une  intromif- 
lîon  réelle  de  ces  parties  qui  font  de  longs  cordons  : 
chacun  ell  le  mâle  &  chacun  eR  la  femelle  ;  &  après 
ce  double  accouplement  ,  chacun  pond  une  très- 
grande  quantité  d’œufs. 

,,  Chez  tous  les  animaux  diftingués  de  fexes  , 
„  c’efl  le  mâle  qui  introduit.  Il  eft  une  efpece  de 
55  mouche,  fort  commune  dans  nos  appartemens, 
5,  qui  fait  une  exception  à  cette  réglé  fi  générale. 
5,  Ici  c’efl  la  femelle  qui  introduit,  &  le  mâle  qui 
3,  reçoit.” 

Le  polype  multiplie  par  la  ponte  :  le  polype 
multiplie  par  fes  parties  détachées  :  le  polype  pouf¬ 
fe  de  petits  polypes,  comme  un  arbre  pouffe  des 
rejettons.  Le  polype  femble  réunir  toutes  les  ma¬ 
niores  de  multiplier. 

Les  amours  des  animaux  offrent  de  nouvelles  va¬ 
riétés.  Les  uns  ont  des  temps  marqués  pour  la  généra¬ 
tion  ,  &  ces  temps  varient  félon  les  efpeces  ,  foit 
pour  la  faifon ,  foit  pour  la  durée  ,  foit  pour  les 
intervalles  qui  fcparent  ces  périodes  amoureux  :  le 
roi  des  animaux  eft  toujours  en  état  de  produire 
fon  femblable.  Combien  l’impétuofîté  avec  la¬ 
quelle  le  fier  taureau  s’élance  fur  la  geniffe  contraf- 
te  avec  la  mignardife  de  la  tendre  tourterelle  ,  & 
les  câreffes  par  lefquelles  elles  prépare  l’inflant  du 
dernier  plaifir  !  Plufîeurs  infeéles  pourfaivent  leurs 
femelles  dans  les  airs  ,  les  attrapent  &  s’y  accou¬ 
plent  9  tandis  que  le  poiflbn  néglige  la  fienne 
pour  ne  s’attacher  qu’aux  œufs  qu’elle  laifle  cou¬ 
ler:  eft-ce  le  mâle  ou  la  femelle  qu’on  doit  accu- 
fer  de  cette  indifférence?  C’efl  peut-être  une  adref- 
fe  4e  la  femelle  poui;  fe  délivrer  des  importunités 
du  mâle.  Peut-être  que  le  mâle  n’a  que  du  dégoût 
pour  la  femelle  &  qu’il  ne  la  fuit  dans  les  eaux  que 
pour  lui  faire  jetter  fes  œufs  ,  afin  de  s’en  faifir 
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enfuite  &  de  les  féconder  en  y  répandant;  la  liqueui; 
de  fa  laite.  Parmi  les  infeéles  il  y  a  des  efpeces 
dont  les  femelles  attendent  partiemment  les  caref- 
fes  de  leur  mâle  &  les  reçoivent  fans  y  oppofer  de 
réfiftance  ;  d’autres  les  provoquent  &  les  agacent  ; 
d’autres  ont  reçu  de  la  Nature  une  lumière  qu’elles 
font  luire  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  pour  chercher 
leur  amant  ou  l’inviter  à  les  venir  trouver. 

Ces  variations  dans  la  maniéré  dont  les  animaux 
fe  recherchent  ,  s'accouplent  &  fe  reproduifent , 
font  beaucoup  plus  multipliées  que  nous  ne  pou¬ 
vons  l’imaginer.  Ce  que  nous  en  connoiflbns  fuf- 
fit  au  moins  pour  nous  faire  comprendre  jufqu’à 
quel  point  la  Nature  peut  varier  un  même  plan  ;  & 
que  comme  elle  fait  en  conferver  l’unité  fous  tant 
de  diverfités  ,  un  efprit  philofophique  peut  l’y  re- 
Gonnoître  pourvu  qu’il  ait  allez  de  force  pour  fe 
garantir  de  l’illufion  des  formes. 

.( 
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;  CHAPITRE  XX, 

De  la  fycîilté  de  fe  mouvoir^ 

S  ’  I L  n’y  a  point  de  plantes  ambulantes  con-» 
nues,  on  voit  des  animaux  immobiles  ,  &  le  plus 
gros  animal  perd  en  s’endormant ,  la  faculté  de  fe 
mouvoir,  pour  tout  le  temps  du  fommeil.  L’huir 
tre  fixée  fur  le  rivage  où  le  flot  l’apporta,  ouvre  & 
ferme  fon  écaille  comme  une  fleur  ouvre  &  ferme 
fon  calice:  le  mouvement  de  Tune  s’exécute  par  un 
mécanifme  femblable  à  celui  de  l’autre,  &  il  paroîc 
que  c’eft  un  môme  inftinél  qui  les  réglé  tous  deux. 
Si  l’on  foutient  que  l’un  efl  fjpontané  ,  on  ne  peut 
guere  difeonvenir  que  fautre  ne  le  foit  également, 
|1  y  a  donc  des  animaux  qui  n’ont  pas  plus  de  mour 
Vgment  progrcfllf  cjuc  les  végétaux  &  les 
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mais  il  y  a  des  végétaux  qui  ont  plus  de  mouve¬ 
ment  &  d’aétion  que  certains  individus  rangés  parmi 
les  animaux.  Les  galiinleües  n’ont  d’autre  mouve¬ 
ment,  d’autre  aétion  que  celle  de  lucer  la  feve  de 
la  feuille  à  laquelle  elles  font  attachées.  Les  vé¬ 
gétaux  s’élèvent,  au  degré  de  l’ortie  de  mer  &  de 
tous  les  polypes  à  tuyaux  qui  de  la  place  où  ils  re¬ 
flent  conflamment  fixés,  allongent  des  efpeces  de 
bras,  ou  crochets,  au  moyen  defquels  ils  fe  faifif- 
fent  de  leur  proie  ou  nourriture  propre.  Telles  les 
plantes  jettent  au  loin  des  racines,  efpeces  de  bou¬ 
ches  qui  leur  fervent  à  humer  le  fuc  nourricier  de 
la  terre:  elles  ne  les  allongent  point  indifféremment 
de  tous  les  côtés,  elles  favent  dans  la  rencontre  de 
deux  veines  de  terre  différentes ,  préférer  toujours 
la  meilleure  :  elles  favent  biaifer  &  le  détourner 
pour  éviter  une  pierre  qui  fe  trouve  dans  leur 
chemin. 

Je  regarde  la  faculté  de  fe  mouvoir  comme  un 
fecours  accidentel  donné  aux  Etres  pour  fatisfairc 
leurs  befoins  ,  furtout  le  befoin  de  fe  nourrir,  & 
que  par  conféquenc  ils  ont  reçue  félon  la  mefure  & 
l’exigence  de  leurs  befoins.  Ceux  à  qui  elle  n’étoit 
pas  néceffaire  ont  du  en  .être  privés.  Elle  a  été 
accordée  avec  une  grande  libéralité  aux  corps  cé- 
îefles  qui  fe  meuvent  dans  l’efpace  avec  une  rapi¬ 
dité  dont  nous  n’avons  pas  d’idées  ,  &  qui  pour¬ 
tant  efl  juflement  proportionnée  à  leur  nature. 

L’état  de  repos  ou  la  négation  du  mouvement 
n’exclut  pas  plus  l’animalité  que  l’état  de  mouve¬ 
ment  ou  la  négation  de  repos,  ili  en  efl  de  même 
de  la  faculté.  S’il  efl  une  forte  de  mouvement  eflên- 
tiel  à  l’animal  ,  c’efl  un  mouvement  interne  ,  un 
mouvement  de  végétation  ,  un  mouvement  vital, 
&  cp  mouvement  efl  dans  tous  les  Etres. 
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CHAPITRE  XXL 


Dqs  Sens ,  du  fentiment  ,  de  la  faculté 

de  fentir. 

cation  la  plus  étendue  cc  la  plus  fîmple rece¬ 
voir  une  impreflion ,  un  choc ,  une  réfîflance.  Com¬ 
me  il  n’y  a  point  d’Etre  dans  la  Nature  fur  lequel 
d’autres  Etres  n’agiflent ,  il  paroît  que  tous  les  E- 
tresfentent,  ou  reçoivent  des  impreffions  produi¬ 
tes  dans  eux  par  Faction  d’autres  Etres.  Le  fen- 
timent  n’cft  que  cette  impreflion  ;  le  fens ,  l’orga¬ 
ne  qui  la  reçoit  ;  &  la  faculté  de  fentir  ,  l’aptitude 
à  la  recevoir,  laquelle,  comme  il  eft  évident,  ré- 
lide  dans  l’organe. 

Je  fais  que  l’on  fait  entrer  beaucoup  d’autres 
idées  dans  la  notion  du  fentiment;  on  y  fait  entrer 
Fapperception  ,  la  comparaifon  dés  perceptions  , 
la  réflexion  de  le  jugement  meme  ;  mais  toutes  ces 
chofes  font  des  degrés  du  fentiment  plus  ou  moius 
raffiné,  plus  ou  moins  exalté  ,  &  n’en  conflituent 
pas  l’eflence.  Je  ne  veux  pas  même  que  Fon  faflfe 
entrer  dans  la  nodon  du  fentiment  Faétion  de  mou¬ 
vement  qui  en  cfî  la  fuite  &  l’expreflion  &  le  fî- 
gne ,  dans  un  grand  nombre  d'Etres  fentans ,  parce 
qu’il  peut  y  avoir  d'autres  Etres  fentans  qui  ne  don¬ 
nent  aucun  ligne  extérieur  de  fentiment.  Cepen¬ 
dant  accoutumés  à  juger  par  comparaifon  &  fur  les 
apparences ,  nous  ofons  refufer  la  faculté  de  fentir 
à  ceux  qui  ne  nous  en  donnent  point  de  marques 
par  des  allions  que  nous  puiffions  interpréter  par 
analogie  aux  nôtres ,  ou  au  moins  à  celles  des.  Eltres 
qui  approchent  le  plus  de  nous.  La  faculté  de 
fentir  efl  proportionnée  au  degré  de  Forganifation. 

Pour  fentir  comme  nous,  il  faut  avoir  des  fens,  des 

^  » 


/ 


SEPTIEME  PARTIE.  75 

organes  comme-  les  nôtres  ;  il  faut  avoir  un  cer¬ 
veau  ,  une  moelle  allongée  &  des  nerfs  qui  en  ti¬ 
rent  leur  origine  ;  il  faut  avoir  nos  oreilles,  nos 
yeux ,  notre  palais ,  &c.  Pour  donner  des  marques 
de  îentiment  par  des  aétions  analogues  aux  nôtres, 
il  faut  avoir  les  membres  ou  inllrumens  requis  pour 
exécuter  de  telles  aélions. 

■  Tous  les  Etres  ont  leur  façon  de  fentir,  comme 
ils  ont  leur  forme  animale  particulière.  Le  fen- 
timent  s’eft  bien  affoibli  en  defeendant  de  l’homme 
à  riuiitre  ;  il  a  fuivi  la  dégradation  des  fens  &  des 
organes  fenfitifs.  Le  fentiment  d’une  plante  fera 
encore  plus  obtus  ;  celui  du  minéral  encore  davan¬ 
tage.  Mais  rien  ne  prouve  qu’aucun  Etre  naturel 
foit  abfolument  dépourvu  de  fentiment ,  quelque 
cbfcure  que  foit  la  maniéré  dont  il  nous  exprime 
fes  fenfations  particulières  ,  ne  nous  en  donnât- 
il  même  aucune  forte  de  marque.  Il  y  a  de  l’ac¬ 
tion  &  du  mouvement  beaucoup  au-delà  de  la  por¬ 
tée  de  notre  vue:  il  fc  peut  donc  qu’il  y  ait  des 
Etres  fentimentés ,  &  chez  qui  l’expreffion  de  leur 
fenübilité  foie  un  ou  plufîeurs  degrés  au  deflbus  de 
la  portée  de  notre  vue.  Du  refie  tout  le  fentiment 
d’un  Etre  peut  êtfé  concentré  au  dedans,  fans  au¬ 
cune  expreflion  qui  le  manifefle  au  dehors  ;  au- 
moins  la  manifeflion  du  fentiment  au  dehors  par 
une  aétion  de  mouvement,  li’entre point  néceflâire- 
ment  dans  l’idée  du  fentiment. 

Bornons-nous  pour  le  préfent  à  ces  préliminaires. 
Nous  en  dirons  davantage,  lorfque  nous  traiterons 
en  détail  diî  fentiment  des  végétaux  &  des  mi¬ 
néraux. 
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CHAPITRE  XXII. 


Condufmi  de  ce  Livre» 

Se  nourrir,  croître  &  engendrer:  voilà  les  feu¬ 
les  propriétés  communes  à  tous  les  individus  ap. 
pellés  généralement  animaux  :  voilà  ce  qui  caraété- 
rife  l’animal.  Loin  que  ces  propriétés  pui flent  fer- 
vir  à  établir  une  diflinélion  générale  ,  réelle  ef- 
fentielle  entre  les  animaux  &.  les  autres  produétions 
naturelles  à  qui  le  vulgaire  donne  d’autres  dénomi- 
nations,  celles  de  plantes  &  de  fofliles,  elles  fem- 
blent  au  contraire  lier  très -étroitement  tous  les 
Etres  naturels,  les  ranger  tous  fous  une  feule  claf- 
fe,  &  prouver  inconteftablement  qu’ils  participent 
tous  à  l’animalité.  Car  un  Etre  qui  fe  nourrit  en 
aflîmilant  à  fa' propre  fubftance  des  maderes  étran¬ 
gères  ,  qui  croît  &  fe  développe  par  cette  intus- 
fufception  d’alimens ,  qui  engendre  &  produit  fon 
femblable,  efl:  un  vrai  animal  ,  quels  que  foient  fes 
organes ,  fa  forme  &  fon  économie. .  Or  avec  les 
yeux  de  la  phllofophie ,  ceux  de  tous  les  yeux  qui 
voient  le  mieux,  on  découvre^ ces  propriétés  dans 
toutes  les  produélions  de  la /Nature. 


•  Fin  du  Livre  fécond» 
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De  Vorganijatîon  :  ce  que  c'ejl  qu'un  organe, 

U  N  ^célébré  Naturalise  moderne  dit  que  l’orga-  • 
nique  eft  l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature, 
ù.  apparemment  celui  qui  lui  coûte  le  moins.  Je 
penfe,  moi,  que  la  Nature  ne  fait  rien  que' d’orga¬ 
nique;  &  cette  idée  que  quelques-uns  ont  trouvée 
linguliere  avec  la  reftriétion  que  Mr.  de  Buffon  y 
met,  ne  l’eft  pas  même  avec  l’étendue  que  je  lui  / 
donne.  Commençons  par  nous  faire  une  notion 
précifc  de  l’organifation. 
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DE  LA  N  A  T  Ü  R  E,  -  • 

Question. 

• 

Qii'ejî  ce  qiCun  organe"^. 
Réponse.  ' 

Un  organe  ell  un  trou  allongé ,  un  cylindre 
creux,  naturellement  aétif  :  l’organifation  la  plus 
compliquée  fe  réduit  à  cette  idée  fimple/  Le 
corps  humain,  le  chef-d’œuvre  de  l’organifation , 
n’eîl  qu’un  fyflême  de  tubes  pliés ,  arrangés  ,  cnr 
trelacés,  doués  d’une  force  intrinfeque  qui  réfulte 
de  leur  ftruûure. 

Mais  de  quoi  un  organe  eft-il  lui-même  compo- 
fé  ?  Quels  en  font  les  élémens  ?  Un  organe  eft 
compolé  d’autres,  organes  plus  petits  :  ceux  -  ci 
d’autres  organes  plus  petits  encore;  &  cela  dans 
une  progreffion  convenable  à  la  richefle  de  la  Na¬ 
ture. 

La  phyîîque  vulgaire  dît  que  l’organe  réfulte  de 
vaiffeaux  ,  le  vaiffeau'de  fibres,  la  fibre  de  molé¬ 
cules  folides  &  brutes  fans  aucune  organifatîon 
quelconque;  elle  regarde  ces  molécules  ou  atômes 
comme  des  Etres  fimpîes  ,  parce  qu’on  ne  peut  y 
concevoir  de  parties  diflinélcs  que  par  une  opéra¬ 
tion  de  l’efprit.  De  tels  atômes  font  des  abftrac* 
tions ,  &  des  abflraétions  ne  font  point  des  Etres  réels. 
Le  phyficicn  qui  raifonUe  aufii  ,  s’imagine  que  le 
compofé  doit  réfulter  de  l’afiemblage  de  plufieurs 
fîmples,  Te  faifant  pas  attention  que  la  fimplicité 
Ti’cfl  pas  une  propriété  qui  puifle  convenir  à  là 
Nature  créée.  Rien  n’efi:  hmple,  tout  efi:  compofé 
dans  un  monde  matériel  :  un  atôme  de  matière  fimple , 
répugne  comme  une  étendue  fans  étendue.  Rien 
n’efi  moins  philofophique  que  de  prétendre  que 
le  compofé  fe  réduife  à  des  parties  fîmples.  Ces 
principes  fiivamment  développés  &  éclaircis  par 
nos  plus  habiles  philofophes  ,  ont  déformais  force  * 
d’axiômes ,  &  il  feroic  fuperfîu  d’y  infîfler  davan- 
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tage.  L’Etre  le  plus  fîmpîe  de  la  Nature  efl  un 
compofé  d’Etres  fimilaires.  Il  faut  donc  répondre 
à  la  queftion  propofée  ,  qu’un  organe  efl:  un  cy¬ 
lindre  creux  compofé  d’autres  organes  ou  cylin¬ 
dres  creux  ;  qu’il  n’exifte  point  d’organe  dont  les 
élémens  ne  foient  des  organes  femblables  à  lui -même. 

Il  nous  femble  apperccvoir  différens  degrés  de 
complication  dans  l’organifatiôn  des  Etres;  &  c’efl 
probablement  tout  ce  que  nous  entendons,  lorfque 
nous  difons  qu’un  Etre  efl:  plus  ou  moins  compofé 
qu’un  autre. 


CHAPITRE  IL 


T  a-t4l  de  la  matière  hrute"^  PeuUil  y  en  avoir  1 

Y  a-t-il  dans  l’univers  une  fubftance  informe  , 
inaûive  ,  infenfîble,  fans  organifacion  ,  fans  puif- 
fance,  fans  aucune  faculté  quelconque,  une  malle 
abfolumcnt  brute  &  fans  vie,  incapable  de  croître, 
de  fe  développer,  de  fe  reproduire?  C’efl:  à  l’exa¬ 
men  des  phénomènes  de  la  Nature  qu’efl:  attachée 
la  folution  de  ce  problème.  Le  problème  efl: 
tout  réfolu  ,  me  dit  vivement  le  phyficien  préci¬ 
pité  dans  fes  jugemens  ;  voyez  la  terre  que  vous 
foulez  aux  pieds,  les  pierres  qui  la  couvrent,  les 
métaux  engendrés  dans  fon  fein  ,  les  huiles  ,  les 
bitumes,  les  fouphres,  les  Tels:  ce  font  autant  de 
fiibflances  abfolument  brutes  ,  inaétives  ,  infenfl- 
bles  ,  fans  organifation  ,  fans  puiflance ,  fans  au¬ 
cune  faculté  quelconque...  C’efl:  ce  que  nous  exa¬ 
minerons  à  loifir  avant  que  de  prononcer.  Qu’il 
me  foit  permis  de  demander  préalablement  s’il  peut 
y  avoir  des  fubflances  brutes;  peut-être  trouverons- 
nous  de  bonnes  raifons  d’en  nier  la  poffîbilité,  avant 
tout  examen  des  phénomènes  naturels. 

L’unité  &  la  variété  conflituant  le  beau  phyflque, 
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on  ne  rifque  rien  de  refferrer  l’unité  de  plan,  l’uni-* 
té  de  principe  oudecaufe,  &  d’étendre  au  contraire 
là  variéüé  de  combinai fons ,  la  variété  de  rélultats 
ou  d’effets ,  autant  que  l’étude  &  l’obfervation  de 
la  Nature  nous  le  permettront.  Nos  efforts  à  cet 
égard  nous  rapprocheront  de  plus  en  plus  du  vrai 
fyftême  qui  furement  a  pour  bafe  la  plus  parfaite 
unité  poflible  avec  la  plus  grande  variété  poffible. 
-La,  Nature  qui  ne  fait  rien  en  vain,  s’en  tient  à 
l’homogénéité  tant  qu’elle  lui  fufïît.  Elle  n’aura 
recours  à  une  nouvelle  fubdancc,  que  quand  ayant 
tiré  tout  le  parti  poOible  de  celle  fur  laquelle  el¬ 
le  opere,  il  lui  reliera  de  nouveaux  phénomènes  à 
produire,  qui  exigeront  rcxiltence  d’une  autre fub- 
flance  ;  &  fi  elle  peut  opérer  avec  une  feule  ,  il 
n’y  en  a  pas  deux  de  poffibles.  Croit-on  que  l’or- 
ganilation  répugme  à  l’exillence de  quelques  Etres, 
à  la  produétion  de  quelques  phénomènes  ,•  &  que 
ces  effets  naturels  ne  puifiént  avoir  lieu  que  dans 
un  fyftême  où  il  y  ait  de  la  matière  brute  ,  inac¬ 
tive,  infenlible  ?  Si  l’on  conçoit  au  contraire  que 
tout  s’opère  ,  que  tout  s’arrange  ,  que  tout  s’ex¬ 
plique  beaucoup  plus  commodément  avec  de  la 
matière  eflentiellemenj:  organique ,  la  matière  bru¬ 
te  devient  une  inutilité  ,  une  impolfibilité  ;  &  le 
principe  d’unité  nous  force  d’en  nier  l’exiftence. 

Il  y  aura  peut-être  des  hommes  affez  pénétrés  de 
refpeél:  pour  d’anciens  préjugés ,  pour  me  dire 
qu’il  y  a  bien  des  phénomènes  qui  n’exigent  pas 
une  matière  organifée  ,  de  forte  que  l’organifation 
feroit  une  fuperfiuité  dans  ces  circonffances.  C’eft 
juftement  le  point  de  la  queftion.  Quand  cela 
feroit:  quelque  éloigné  que  je  fois  de  penfer  que 
cela  puifte  être,  je  le  fuppofe  avec  eux;  furement 
aufli  il  y  a. un  bien  plus  grand  nombre  de  phes 
nomenes  qui  prouvent  évidemment  l’exiftence  d’u¬ 
ne  matière  organique  ,  &  qui  n’auroient  du  tout 
point  lieu  s’il  n’y  avoit  que  de  la  matière  brute.  En 
fuppofant  l’exiftcncc  de  celîc-ci,  il  faut  en  admet'- 
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tre  encore  une  autre;  au  lieu  qu’avec  de  la  matière 
organique,  on  peut  fatisfaire  à  tout,  opérer  &  ex¬ 
pliquer  toutes  les  générationSi  On  a  vu  l’influence 
que  la  loi  d’unité  doit  avoir  fur  nos  jugemens  dans 
les  circonftances  qui  ne  paroiflent  pas  exiger  abfo- 
lument  de  la  matière  organifée.  Elle  doit  nous  fai¬ 
re  fuppofer  plus  que  nous  ne  voyons  :  nous  faire 
croire  que  forganifation  fe  cache  à  nos  yeux  qui  ne 
font  pas  faits  pour  tout  voir.  Un  tel  procédé  efl 
furement  plus  raifonnable  que  de  rompre  impru¬ 
demment  la  chaîne  des  Etres,  lorfque  tout  d’ailleurs 
nous  en  montre  la  continuité. 

■  Tout  étant  lié  dans  la  marche  de  la  Nature,  com¬ 
ment  a- 1- elle  pu  pafler  de  la  matière  inorganifée 
à  la  matière  organifée,  ou  de  celle-ci  à  l’autre  ?  Il 
n’y  a  point  de  liaifon  ,  point  de  paflàge  ,  entre  le 
pofitiP&le  négatif.  Ce  faut  que  l’on  fait  faire  à 
la  Nature,  efl:  certainement  un  phénômene  plus 
difflciie  à  admettre  que  forganifation  inviflble 
d’un  grain  de  terre,  &  d’une  particule  d’eau.  Fau¬ 
dra- 1- il  toujours  que  la  manie  de  tout  décider 
fur  le  rapport  de  nos  fens  ,  nous  fafle  recevoir 
l’impoffible  &:  l’abfurde ,  au  lieu  de  convenir  de 
bonne  foi  qu’il  y  a  une  infinité  d’objets  hors  de 
la  portée  du  fens  le  plus  pénétrant?  Cette  liaifon 
étroite,  cet  enchaînement  indiflbluble ,  cet  ordre  fyf- 
téinatique  de  toutes  les  parties  de  l’univers ,  confl- 
Ite,  comme  on  l’a  déjà  expliqué  ,  en  ce  que  tout 
y  efl:  l’effet  immédiat  de  quelque  chofe  qui  pré-, 
cede  ,  &  qui  amene  ou  détermine  l’exiftence  de 
ce  qui  fuit.  ,  Ceux-même  qui  nient  forganifation 
des  fofllles  ,  conviennent  de  fefpece  de  cet  en¬ 
chaînement  univerfel  de  toutes  les  chofes  ,  telle 
que  je  viens  de  l’énoncer.  Ils  ne  peuvent  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoître  cette  loi ,  qui  unifiant  tous 
les  Etres  par  un  nœud  intime,  les  fait  procéder  les 
uns  des  autres  &  en  rapporte  ainfi  toutes  les  va¬ 
riations  à  l’unité.  Comment' conçoivent-ils  que  la 
matière  brute  inorganifée  amene  &  détermine 
Tome  IF',  F 
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l’exiftence  de  la  matière  organifée  ?  Non ,  s’il  y  a 
de  la  matière  brute  &  de  la  matière  organifée  dans 
Tunivers ,  l’univers  n’eft  plus  un  tout ,  un  feul  fyf- 
tême;  il  n’y  a  point  de  rapport,  de  liaifon  ,  d’en¬ 
chaînement  entre  les  deux  grandes  '  portions  de  la 
fubftance  matérielle  qui  le  conftituent.  Une  par¬ 
tie  des  Etres  n’a  plus  de  rapport  avec  l’autre;  tous 
les  individus  de  cette  partie  ifolée  font  même  fans 
rapport,  fans  connexion  ,  fans  affinité  entre  eux. 
Auffi  il  a  fallu  inventer  pour  eux^  un  nouveau  fyftê- 
me,  &  quel  fyftême  ?  Un  fyftême  qui  fe  trouve 
dans  une  perpétuelle  contradi&ion  avec  l’ordre  na¬ 
turel  fî  uniformément  obfervé  parmi  tous  les  au¬ 
tres  Etres.  Dans  le  nouveau  plan ,  dont  l’inconfîf- 
tance  décele  l’origine  ,  il  n’y  a  ni  accroiflement , 
ni  développement,  ni  génération.  Ces  corps  bruts 
&  inorganifés  ne  le  nourriflent  point ,  ne  croiffent 
point,  n’engendrent  point,  ne  vivent  point.  Tou¬ 
te  leur  économie  confifte  dans  une  aggrégation 
-de  parties.  Ils  ne  nailfent  point  :  ils  font  formés 
par  la  réunion  de  plufîeurs  molécules  élémen¬ 
taires  qui  viennent  fe  coller  ,  s’appliquer  les 
unes  aux  autres  ,  s’arranger  fous  différentes  for¬ 
mes  ,  &  fur  divers  plans.  Ils  ne  fe  nourriffent 
point ,  ils  ne  croiffent  point  :  ils  n’ont  aucune 
force  abforbante,  aucune  propriété  affimilante,  au¬ 
cune  vertu  évolutive ,  aucune  ‘puiffance  extenfive  ; 
feulement  de  nouvelles  particules  viennent  s’unir 
aux  premiers  aggrégats  qui  augmentent  ainfî  de  inaf- 
fe.  Ils  n’engendrent  point ,  mais  d’autres  molécu¬ 
les  élémentaires  forment  d’autres  4:as  ,  d’autres 
corps.  Ils  ne  vivent  point  :  ce  font  des  maffes  ab- 
folument  mortes ,  fans  aucune  forte  d’énergie  ,  ou 
de  mouvement  propre.  O  Nature!  tu  nous  as  trop 
peu  révélé  de  tes  œuvres  pour  nous  les  faire  con- 
noître.  Pourquoi  ne  nous  as -tu  donné  qu’autane 
de  connoiffances  qu’il  en  falloir  pour  nous  induire 
en  erreur,  te  contredire  &  t’offenfer?  Philofophes 
préfomptueux,  qui  méconnoiffant  le  fyffêmc  de  la 
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JMature,  y  fubflitnez  vos  conceptions  découfiies  , 
dites-nous  comment  fe  font  ces  collerions  de  par¬ 
ticules  élémentaires;  ce  qui  les  raffemhle  toujours 
fous  la  même  forme:  car  la  configuration  des  mi¬ 
néraux  efl  auffi  confiante  dans  ce  que  vous  appeliez 
-les  efpeces,  que  celle  des  végétaux  dt  des  animaux, 
&  leur  flruélure  intérieure  n’cfl  pas  moins  permanen- 
.tc,  Dites-nous  ce  qui  tient  ces  particules  fi  forte¬ 
ment  unies  entre  elles.  Dites-nous  pourquoi  les 
minéraux  font  recouverts  d’une  enveloppe  très-du¬ 
re  &  très-compaéle  qui  devroit  oppofer  un  obflacle 
.infurmontable  à  de  nouvelles  aggrégations.  Direz- 
vous  que  le  tranfport ,  le  dépôt  &  la  coagulation 
des  élémens  qui  forment  les  fubflances  minérales , 
fe  font  en  vertu  de  certaines  loix  d’attraélion ,  de 
cohéfion,  d’affinité,  ou  même  par  des  affeélions? 
Ce  feroit  oublier  votre  principe:  ces  corps  n’ont, 
félon  vous,  aucune  forte  de  propriété,  ni  d’aélivi- 
té,  ni  d’énergie,  ni  de  puilTance  ,  ni  d’affeélion. 
Ce  font  donc  des  aggrégations  fortuites,  des  accré- 
tions  fortuites;  à  le  hazard  ,  rival  de  la  Nature, 
minéralife  une  partie  de  la  matière,  comme  la  Na¬ 
ture  animalife  l’autre.  Vous  avez  divifé  l’empire 
de  l’univers  :  vous  avez  ofé  dépouiller  la  Natu¬ 
re  d’une  portiop  de  fon  domaine  fur  les  Etres,  pour 
la  livrer  au  caprice  du  hazard. 

Toutes  les  fubflances  fe  nourrifient  les  unes  des 
autres  :  ce  qui  annonce  déjà  une  analogie  générale 
entre  elles.  Mais ,  ce  qui  prouve  une  affinité  très- 
particuîiere  entre  tous  les  corps ,  c’efl  que  chacun 
affimile  à  fa*  propre  fubflance  les  matières  étran¬ 
gères  qu’il  fait  fervir  à  fa  nutrition  &  à  fon  accroif- 
fement.  Le  corps  animal  ne  fe  nourrit  pas  feule¬ 
ment  des  débris  des  autres  animaux;  tous  ou  prefque 
tous  les  alimens.  qu’il  prend  font  imprégnés  de  par¬ 
ties  minérales ,  de  terres ,  de  fels ,  de  métaux  fine¬ 
ment  difipus  ;  &  je  crois  que  pour  s’incorporer  à 
une  fubflance  organique,  elles  doivent  être  organi¬ 
ques  elles-mêmes  ;  car,  comme  nous  l’avons  dit, 
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le  réfultat  de  la  décompofîtion  d’un  corps  organiTé, 
eft  toujours  un  organe.  Quand  je  dis  que  le  corps 
animal  affimile  à  fa  propre  fubftance  des  matières 
animales  réputées  vulgairement  brutes  &  inor¬ 
ganiques,  je  prétends  pas  que  cette  affimilation 
fe  fafle  par  une  converfîon  réelle  d’une  fubftan- 
ce  en  une  autre  fubftance  :  il  n’eft  pas  befoin  d’une 
telle  converfion  pour  prouver  que  les  maderes 
affimilées  à 'une  fubftance  organique  doivent  être 
organiques  elles-mêmes.  Perlbnne  ne  niera  qu’el¬ 
les  doivent  avoir  un  rapport  direél  avec  la  ftruélure 
delà  fübftance  organique,  &  une  affinité  très -pro¬ 
che  avec  la  fubflance  même ,  pour  opérer  cette  af- 
fimilation,  quelle  qu’elle  foit.  Or  une  molécule 
brute  &  fans  organifation  n’a  point  de  ftruéture,  & 
conféquemment  ne  peut  avoir  de  rapport  direét 
avec  la  ftruéture  d’une  molédule  organifée  :  elle 
ne  fauroit  auffi  avoir  d’affinité  avec  elle,  puifque 
fa  maniéré  d’être  eft  en  tout  oppofée  à  celle  d’un 
corps  organique.  Cependant  en  s’incorporant  au 
tiftu  d’une  fubftance  animale  elle  devient  partie 
conftituante  d’un  tout  organique  ;  &  poiirroit-elle 
le  devenir  fans  être  organique  elle-même  ?  Si  l’on 
doutoit  que  toutes  les  parties  conftituantes  d’une 
fubftance  organique  ,  fuflent  organiques  ,  on  ne 
marqueroit  pas  de  raifons  pour  s’en  convaincre. 
C’eft  un  fait  que  les  parties  des  animaux  fe  régé¬ 
nèrent  ,  leurs  plaies  fe  cicatrifent  &  fe  confondent  : 
ce  qui  n’arrive  que  par  la  régénération  des  moin¬ 
dres  fibrilles  nerveufes  &  mufculaires  régénération 
quim’auroit  point  lieu  ,  fi  leurs  élém’ens  n’étoient 
pas  organiques.  Un'  moderne  compare  les  fibres 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  gi*ands  ani¬ 
maux  ,  à  des  efpeccs  de  polypes  qui  repouflent 
après  fa  feétion  ,  &  qui  fe  grelfent  les  unes  aux 
autres.  Ces  rejettons  &  ces  greftes  des  fibres  an-  ' 
noncent  l’organifation  de  leurs  moindres  parties.  On 
peut  donc  'afturer  que  tout  eft  organe  dans  le  corps 
animal  ;  dès-lors  il  faut ,  de  toute  néceffité ,  ou  que 
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les  aîimens  qui  lui  fervent  de  nourriture ,  &  qui 
fourniflent  la  matière  de  fon  accroiffement  3  lef- 
quels  contiennent  toutes  fortes  de  particules  mi¬ 
nérales,  foient  organiques  pour  s’y  incorporer,  ou 
qu’elles  s’organifent  en  s’y  incorporant.  Qui  dira 
que  la  matière  brute  s’organife  ?  Autant  vaudroit 
dire  que  ce  qui  n’eft  pas  fe  donne  l’exiftence.  Loin 
que  la  matière  brute  ait  quelque  difpofîtion  à  s’orga- 
nifer ,  elle  a  dans  fon  eflence  un  obflacle  infurmon^^w 
table  à  l’organifation.  On  doit  donc  convenir  que  la 
nourriture  étoit  organique,  avant  que  de  s’infinuer 
dans  le  tifili  du  corps  animal. 

Que  l’on  faife  attention  à  la  fin  &  aux  derniers 
réfuitats  du  jeu  des  organes.  On  fait  que  le  reflbrt 
des  machines  organiques  réfide  furtout  dans  leurs 
moindres  parties.  Le  mufcle  eft  compofé  de  fibnlles 
mufculaires ,  &  c’ell  le  reflbrt  de  fes  fibrilles  con* 
flituantes  qui  fait  fa  force  :  nouvelle  preuve  que 
les  plus  fines  particjiles  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  la  machine  animale  doivent  être  organi¬ 
ques  ,  puifque  ce  font  elles  qui  en  operent  le  mou¬ 
vement  &  le  jeu.  On  nous  dit  que  ,,  la  molécule 
35  forme  la  fibre  ,  la  fibre  le  vaifleau  ,  le  vaifleau 
„  l’organe.”  Que  fignifie  ce  langage  ,  fi  la  mo¬ 
lécule,  la  fibre  &  le  vaifleau  font  eux-mêmes  des 
organes  ;  &  fi  la  molécule  n’efl:  point  organique,  - 
comment  formeroit-elle  un  organe?  Rien  ne  por- 
teroit  des  molécules  abfolument  brutes  &  mortes  , 
à  s’arranger  fous  la  forme  d’un  tube. ,  ou  d’un  cy¬ 
lindre  creux  ;  rien  ne  les  détermin'eroit,.à  affeéter 
cette  forme,'  êt  ce  feroit  un  pur  hazard,  fi  elles  la 
prenoient.  Suppofons  qu’elles  la  prennent  ,  elles 
ne  formeront  qu’un  corps  brut ,  languiflant ,  privé 
d’aftivité,  fans  jeu,  fans  mouvement  ;  6c  ce  n’efl: 
pas-là  la  notion  d’un  organe.  Mais  fi  l’on  conçoit 
toutes  les  parties  compofantes  de  l’organe  ,  com¬ 
me  de  petits  organes  doués  d’une  aélivité  vitale  fé¬ 
lon  leur  ftruclure  leur  finefle  ;  on-  fent  alors 
quelle  force  la  fibre  doit  tirer  de  tous  ces  petits 
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organîfmcs  particuliers  qui  confpirent  h  fon  organî- 
lation:  on  conçoit  que  leur  ftrudture  leur  donne  une 
aptitude  à  s’arranger  fous  une  forme  qui  lui  foit 
analogue  ;  de  qu’il  doit  y  avoir  un  arrangement  qui 
lui  foit  propre  &  convenable  ,  comme  elle  a  une 
figure  particulière. 

Si  les  organes  font  conpofes  d’autres  organes  , 
&  ceux-ci  encore  d’autres  organes,  cela  ne  finira 
point...  Cette  crainte  efl  puérile.  Nous  ne  vo¬ 
yons  point  &  ne  pouvons  concevoir  les  derniers 
termes  de  l’échelle  des  Etres  ;  douterons-nous  pour 
cela  de  leur  gradation  ?  Si  je  ne  me  trompe  ,  la 
Nature  efi:,*  partout  &  en  tout  ,  fans  bornes  pour 
nous.  Mais  ce  qui  achevé  de  difiiper  nos  vaines 
terreurs  à  cet  égard  ,  c’eft  que  les  anatomiftes  les 
plus  expérimentés  favent  qu’un  mufcle  eft  un  pa¬ 
quet  de  fibres  mufculaîres  ,  lefquelles  font  aufll  des 
paquets  de  fibres  mufculaires  plus  petites,  &  ainfî 
de  fuite  fans  que  l’on  puifiTe  parvenir  à  une  fibre 
qui  ne  foit  pas  elle-même  compofée  d’autres  fibril¬ 
les,  cç  qui  efi  reconnu  pour  vrai  de  tout  le  folide 
du  corps  animal.  Pourquoi  donc  fe  faire  un  vain 
épouvantail  de  ce  que  l’obfervation  nous  force  d’ad¬ 
mettre  en  plufieurs  circonftances  :  car  j’en  pourrois 
citer  d’autres  ? 

Toutes  ces  confidératîons  m’ont  paru  fuffifantes.^ 
indépendamment  de  l’examen  du  fait  ,  pour  douter 
de  la  pofiibilité  d’une  matière  brute  &  fans  organi- 
facion  dans  le  fyflême  préfent  de  la  Nature. 
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C  K  A  P  I  'T  R  E  IIL 

Continuation  du  même  fujet, 

Expojîtion  du  fyftême  qui  admet  de  la  ma- , 
tiere  brute  dans  Vunivers, 

ARMi  les  défenfeurs  modernes  de  la  matière 
brute  &  inorganique  ,  j’en  dois  diftinguer  un  des 
plus  modernes;  &  pour  qu’on  ne  m’àccufe  pas  de 
me  refufer  aux  raifons  qui  combattent  mes  idées , 
je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  Leéleur  l’expofition 
du  fyftême  de  la  matieré  brute ,  tel  que  ce  Natura- 
îifte ,  à  qui  la  Nature  jaloufe  a  ôté  la  vue  pour  qu’il 
ne  vît  point  fes  myfteres  ,  nous  Ta  donnée  dans  le 
dernier  ouvrage  qu’il  a  publié. 

3,  Quand  on  n’a  pas  affez  médité  fur  la  nature  & 
3,  les  effets  immédiats  de  l’organifation  ,  on  fe  li- 
33  vre  facilement  aux  premières  apparences  ;  les 
33  chofes  les  plus  éloignées  fe  rapprochent  3  les 
3,  plus  diflémblables  s’identifient,  &  il  n’en  coûte 
3,  que  quelques  traits  de  plume  ,  pour  organifer  la 

33  matière  brute ,  &  créer  un  nouvel  univers . 

33  Les  corps  organifés  font  des  tiffus  plus  oa 
3,  moins  fins,  des  ouvrages  à  réfeaux  ,  des  efpeccs 
3,  d’étoffes  3  dont  la  chaîne  forme  elle -même*  la 
3,  trâme  avec  un  art  que  nous  ne  nous  lafferions 
3,  point  d’admirer  s’il  nous  étoit  connu.  Les  fof- 
3,  files  font  3  pour-ainfi-dire,  des  ouvrages  de  mar- 
3,  queteries  ou  de  pièces  de  rapport.  Nous  ne  fa- 
33  vons  point  oû  l’organifation  finit,  &  quel  eft  fon 
3,  plus  petit  terme.  Mais,  en  ceffant  d’organifer  , 
3,  la  Nature  ne  ceffe  pas  d’ordonner  &  d’arranger. 
3,  Il  femble  même  qu’elle  organife  encore  ,  lorf- 
3,  qu’elle  n’organife  plus.  On  diroit  que  les  pier- 
33  rcs  fibreufes  êc  les  pierres  feuilletées  font  des 
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S)  végétaux  un  peu  traveftis.  '  La  régularité  fî  con- 
55  flante  des  fels  &  des  criflaux  ne  nous  frappe  pas 
55  moins.  On  peut  s’aflurer  que  le  criflal  efl  formé 
55  de  la  répétition  d’une  infinité  de  petits  corps 
55  réguliers  &  pyramidaux  appliqués  proprement 
5,  les  uns  aux  autres,  &  qui  repréfentent,  en  quel- 
55  que  forte  5  le  tout  très  en  raccourci.  On  fe 
55  tromperoit  beaucoup  néanmoins  /û  l’on  re- 
55  gardoit  une  de  ces  petites  pyramides  comme 
5,  le  germe  du  criflal;  elle  n’en  efl,  à  parler  exa'c- 
5,  tement,  qu’un  élément  ou  une  partie  conflituan- 
55  te.  Elle  ne  fe  développe  pas;' elle  demeure  ce 
55  qu’elle  efl  ;  mais  elle  fert  de  point  d’appui  à 
55  d’autres  pyramides  femblables  qui  viennent  s’y. 
5,  appliquer,  &  augmenter  ainfi  la  maffe  criflalline 
55  par  des  aggrégats  fucceflifs.  Le  fuc  criflallin  n’efl 
55  pas  reçu,  élaboré,  affimilé  par  des  couloirs  ou  des 
55  vaifléaux  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  re- 
5,  pliés,  dont  l’intérieur  de  la  pyramide  foit'pour- 
55  vu;  il  efl  déjà  tout  préparé  quand  il  procure  la 
55  réunion  de  différentes  molécules  dans  une  me-, 
3,  me  maffe  pyramidale,  en  vertu  des  loix  du  mou- 
5,  vement  &  de  l’attraélion.  Voilà  le  caraélere  pri- 
55  mordial  qui  diflingue  les  corps  brutes  des  corps 
5,  organifés:  caraélere  qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
3,  de  vue,  quand  on  compare  les  Etres  de  cesdeux 
3,  claflès. 

5,  Ainû  le  corps  des  plantes  &  celui  des.  ani-. 
55  maux,  font  des  efpeces  de  métiers,  des  machi- 
55  nés  plus  ou  moins  compofées,  qui  convertiflènt 
35  en  la  propre  fubilancc  ae  la  plante  ,  ou  de  fani- 
35  mal ,  les  diverfes  matières  foumifes  à  l’aétion  de 
55  leurs  refforts  &  de  leurs  liqueurs.  Ces  machines, 
35  fi  fupérieures  par  leur  ftruélure  à  celles  de. l’art, 
5,  le  paroiffent  encore  davantage  ,  quand  on  les. 
j5  compare  dans  leurs  effets  effentiels.  Les  ma- 
5,  tieres ,  que  les  machines  organiques  élaborent,. 
3,  elles  fe  les  afîimi lent,  elles  fe  les  incorporent. 
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35  elles  croiflenc  par  cette  incorporation  ,  elles  aug- 
3,  mentent  de  dimenfions  en  tout  lens  ,  &  tandis 
3,  qu’elles  croifient  3  toutes  leurs  pièces.,  confervent 
35  entre  elles  les  mômes  rapports  ,  les  mêmes  pro- 
33  portions,  le  même  jeu;  toutes  continuent  à  s’ac- 
33  quitter  de  leurs  fonôlions  ;  la  machine  demeu- 
3,  re  en  grand  ce  qu’elle  étoit  en  petit.  Elle  ell: 

33  un  fyltême  3  un  alTemblage  merveilleux  d’un 
3,  nombre  prefque  infini  de  tuyaux  différemment 
33  figurés  ,  calibrés  ,  repliés  ,  qui  comme  autant 
33  de  filières  ,  épurent  ,  façonnent  3  affinent  les. 

3,  matières  nourricières.  Chaque  fibre  3  que  dis- 
3,  je  !  Chaque  fibrille  efl  elle -même  très  en 
3,  petit  une  machine  ,  qui  en  exécutant  des 
35  préparations  analogues  ,  s’approprie  les  fucs  ali- 
3,  mentaires  ,  &  leur  donne  l’arrangement  qui 

3,  convient  à  fa  forme  èc  à  fes  fonélions.  La  ma- 
33  chine  entière  n’efl,  en  quelque  forte,  que  la  ré- 
3,  pétion  de  toutes  ces  machines  ,  dont  les  forces 
3,  confpirent  au  même  but  général.  L’excellence 
3,  des  machines  organiques  brille  par  d’autres  traits 
3 J  plus  frappans  encore.  Non -feulement  elles  pro- 
33  duifent  de  leur  propre  fond  ,  des  machines  qui 
33  leur  font  fcmblablcs  ;  mais  il  en  eft  un  grand 
3,  nombre  qui  reproduifent  par  elles-mêmes  les  pie- 
33  ces  qui  leur  ont  été  enlevées  ,  dont  les  diffé- 
j3  rentes  pièces  deviennent  3  autant  de  machines 
3,  aufli  parfaites  que  celles  dont  elles  faifoient 
33  partie. 

3,  On  fent  à-préfent  combien  il  y  a  loin  du  foffi- 
33  le  le  plus  régulier  à  la  machine  organique  la  plus 
33  fimplc,  d’un  criffal,  par  exemple,  à  un  lychen, 

3,  à  un  polype,  &  combien  le  phyficien  eftimablc  à 
35  qui  nous  devons  les  connoiffances  les  plus  appro- 
3,  fondies  fur  la  formation  des  fels  &  des  crifiaux, 

„  avoit  abufé  des  termes  ,  en  nous  les  préfentant 
3,  comme  des  cfpeces  de  produétions  organiques  , 

3,  placées  dans  l’échelle  entre  le  végétal  &  le  miné-  ' 
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,5  ral.  Les  fels  ,  les  priftaux ,  &  tous  les  autres 
3,  foflîles  de  ce  genre ,  ne  font  pas  plus  organifés , 
3,  qu’un  obélifque  ou  un  portique.  L’Art  allemble 
35  des  matériaux  pour  conftruire  un  obélifque  ,  il 
35  fait  les  tailler  fous  certaines  proportions ,  &  les 
35  arranger  fuivant  certaines  réglés.  La  Nature  en 
35  ufe  à-peu-près  de  la  même  maniéré  dans  la  con-. 
35  ftruébion  de  ces  petits  obélifques  ,  que  nous. 
53  nommons  des  fels  ou  des  criftaux.  Elle  les  con- 
55  ftruit  d’une"  infinité  de  petits  corps  réguliers  , 
55  taillés  fur  des  principes  invariables ,  &  qui  font 
35  les  matériaux  de  ces  édifices. 

35  D’autrefois  elle  ne  fe  pique  pas  de  tant  de  ré- 
35  gularité  &  de  fymmétrie:  elle  amafie  pêle-mêle 
35  des  matériaux  de  dÜFérens  genres ,  qu'elle  ne  fe 
35  met  pas  en  peine  de  tailler  5  &  dont  elle  corn- 
35  pofe  des  maifes  plus  ou  moins  irrégulières.  Quan- 
35  tité  de  pierres,  de  cailloux  3  de  minéraux  font 
5,  des  ouvrages  de  cette  forte.  Elle  met ,  fans 
•35  doute  3  beaucoup  d’art  dans  la  formation  des  mé- 
33  taux  5  furtout  dans  celle  des  métaux  les  plus, 
33  parfaits  :  mais  cet  art  efi;  fort  caché  ;  il  ne  fe 
35  manifefte  guere'au  dehors  3  &  nous  n’en  jugeons,, 
33  un  peu  5  que  par  quelques  effets  &  quelques 
33  propriétés  remarquables  qui  en  réfultent.  Les 
33  caflures  de  certains  métaux  offrent  des  grains 
33  qui  affeélent  une  forte  de  régularité  ou  d’unifor- 
33  mité  5  &  qui  peuvent  fervir  à  caraélérifer  les 
3',  efpeces  d’un  même  genre.  La  malléabilité  ,  la 
53  duétibilité  de  l’or  tiennent  du  prodige  ,  &  fup- 
35  pofent  dans  les  élémens  de  ce  métal ,  une  homo- 
33  généité  ,  une  configuration  ,  un  arrangement  5 
3,  une  liaifon  que  nous  admirerions ,  comme  nous 
3,  admirons  le  travail  qui  brille  dans  certains  fofii- 
33  les  ,  s’il  nous  avoit  été  donné  de  pénétrer  ce 
.33  myftere,  &  d’en  dévoiler  les  merveilles. 

3,  D’autres  corps  ne  compofent  pas  des  maifes 
53  liées  ;  ils  font  répandus  par  couches ,  formées 
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y,  de  grains  peu  adhérens  les  uns  aux  autres  ,  & 

35  dont  les  figures  n’ont  rien  de  régulier.  Tels  font 
5,  les  fables  &  les  terres.  Les  fables  5  vus  à  la  lou- 
3,  pe,  prcfentent  un  amas  de  rocailles  ou  de  cail- 
33  loux,  fouvcnt  demi-tranfparens ,  diverfement  fi- 
3,  gurés  &  colorés.  Les  terres  font  des  amas  de 
3,  grains  ou  de  molécules  fpongicufes,  qui  en  s’im- 
33  bibant  de  rhumidité  ,  augmentent  confidérable- 
3,  ment  de  volume,  &  font  effort  contre  les  obfta- 
33  des  qui  s’oppofent  à  leur  extenfîon. 

3,  Enfin  3  les  fluides  ,  comme  l’eau ,  l’air  &  le 
3,  feu  3  paroiflenC  formés  de  molécules  qui  ne  font 
3,  que  fe  toucher.  On  le  repréfente  communément 
3,  ces  molécules,  fous  l’image  de  très-petites  fphe- 
3,  res  ,•  extrêmement  lilTes  qui  cedent  à  la  moindre 
3,  force  qui  tend  à  les  féparer.  Mais  ,  il  y  a  lieu 
3,  de  douter  fi  la  compofîtion  de  tous  ces  fluides 
3,  efl  aufli  fimple  que  nous  l’imaginons.  Ils  nous 
3,  montrent  divers  phénomènes  qui  fcmblcnt  réful- 
„  ter  d’une  méchanique  allez  recherchée.  En  per-  ‘ 
3,  dant  fa  fluidité  ,  en  devenant  glace  ,  l’eau  ne 
35  change  pas  de  nature  ;  fes  molécules  prennent 
3,  feulement  de  nouveaux  arrangemens ,  de  nouvei- 
3,  les  pofitions  rcfpeétives.  Elles  tracent  diverfes 
3,  figures  3  oü  l’imagination  fe  plaît  à  trouver  des 
3,  imitations  afléz  exaéles  de  differens  objets  :  ce 
3,  font  ordinairement  de  longues  aiguilles  implan- 
3,  tées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  qui  forment  des 
3,  angles  plus  ou  moins  aigus.  Aujourd’hui  l’on 
3,  épluche  tout:  on  a  été  agréablement  furpris  de 
3,  voir  qu’ils  étoient  la  plupart  de  foixante  degrés. 

3,  Cette  proportion ,  affez  conflante  &  fi  remarqua- 
3,  blc,  dépend  apparemment  de  quelque  chofe  de 
3,  particulier  dans  la  nature  ou  dans  la  configura- 
„  ration  des  molécules  de  l’eau.  Celles  de  l’air 
3,  renferment  probablement  des  particularités  plus 
3,  remarquables  encore.  Son  élaflicité  ,  &  la  ma- 
3,  niere  dont  il  la  perd  &  dont  il  la  recouvre,  l'on 
3,  aptitude  à  tranfmettre  le  fon ,  &  à  propager  tous 
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5,  les  tons  &  tous  les  accords  ,  indiquent  dans  k 
compoUtion  de  ce  fluide  un  art  fecret  &  très- 
,5  favant.  Il  n’y  en  a  furement  pas  moins ,  dans 
5,  la  formation  d’un  rayon  folaire  :  grâce  au 
3,  Génie  immor.tel  qui  ofa  le  premier  en  faire  la 
35  difîeélion,  nous  favons  qu’il  efl:  compofé  origi- 
35  'nairement  de  fept  rayons  principaux  eflencielle- 
35  ment  difFérens  5  &  qui  ont  chacun  leur  réfrangr- 
35  bilîté  propre  5  réfultat  naturel  de  la  diverfitéfpé- 
33  cifique  des  molécules  qui  entrent  dans  leur 
35  compoficion.  Que  de  merveilles  cachées  dans 
3,  l’abîme  d’un  rayon  de  lumière  !  Mais  combien 
35  l’œil  de  la  mitte,  qui  raflemble  cette  lumière, 
35  ell-il  un  abîme  plus  profond. (*31” 

L’Auteur  que  je  viens  de  copier,  après  avoir  ainfî 
comparé  la  matière  organique  &  la  matière  brute, 
femble  vouloir  jetter  des  doutes  fur  cette  diftinc- 
tion  :  car  on  ne  peut  guere  autrement  interpréter 
cette  réflexion  par  laquelle  il  termine  ce  parallele, 
ou  plutôt  ce  contrafte. 

3,  Un  même  deflein  général  embrafle  toutes  les 
35  parties  de  la  création  terreftre  ,  dit  le  contem- 
35  plateur  de  la  Nature.  Un  globule  de  lumière, 
3,  une  mokcule  de  terre  ,  un  grain  de  fel ,  une 
35  moiflure'i  un  polype,  un  coquillage,  unoifeau, 
,5  un  quadrupede,  l'homme,  ne  font  que  diiférens 
,,  traits  de  ce  deflein  qui  repréfente  toutes  les  mô- 
3,  difîcations  poflibles  de  la  matière  de  notre  glo- 
«  be  et).”  .  ^ 

Quelle  unité  de  deflein  peut-il  y  avoir  entre  deux 
mondes  travaillés  chacun  fur  un  plan  abfolumenc^ 
différent,  qui  n’ont  rien  d’analogue  dans  leur  éco¬ 
nomie  refpeétive  ?  Comment  un  corps  organique 
&  un  corps  inorganique  peuvent-ils  être  des  traits 
difFérens  d’un  même  deflein,  c’eft-à-dire  des  varia- 
-lions  de  ce  deflein  P  II  faudroit  pouf  cela  que  ce 


(^)  ContcM-nplatioii  de  la  fiatuve ,  Tome  I.  Partie  VIL  Giap.  XVII. 
(t)  La-môme. 
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deffein  ,  ce  plan ,  fût  un  type  commun  ,  fur  lequel 
fun  &  l’autre  euflent  été  modélés  ;  &  l’on  nie  que 
la  matière  brute  foit  faite  fur  le  modèle  de  la  matiè¬ 
re  organifée.  Suppofé  donc  que  la  matière  de  no¬ 
tre  globe  puifle  être  organique  ou  brute,  &  que  ces 
deux  contraires  en  foient  des  modifications  poflî- 
bles,ou  aéluellementexiftantes  dans  notre  monde  , 
on  ne  fauroit  dire  qu’un  même  deflein  les  repréfen¬ 
te  toutes  :  car  il  ne  peut  pas  repréfenter  des  modi¬ 
fications  contraires  qui  s’excluent  mutuellement. 
Voilà  comme  la  vérité  perce  au  travers  des  fubter- 
fuges  de  l’efprit  de  fyftême  ;  6c  l’on  convient  mal¬ 
gré  foi  que  l’unité  de  deflein  dans  l’œuvre  de  la 
Nature  exige  que  le  tout  foit  organique,  ou  le  tout 
inorganique.  Paflbns  à  un  examen  plus  détaillé. 


CHAPITRE  IV. 

Examen  du  fyflême  expofé  dans  le  Chapitre  précédent, 

L  A  liberté  avec  laquelle  l’Auteur  de  la  Centem- 
platîon  de  la  Nature  juge  les  ouvrages  de  nos  plus 
habiles  Naturalifles  ,  m’encourage  à  faire  l’examen 
de  fes  idées  fur  l’exiftence  d’une  matière  brute  & 
inorganique  ;  perfuadé  que ,  s’il  m’arrivoit  de  les 
mal  interpréter ,  de  n’en  pas  toujours  faifir  le  vrai 
fens,  6c  de  les  préfenter  fous  un  jour  trop  peu  a- 
vantageux  fear  je  dois  les  offrir  au  Leéleur  telles 
qu’elles  s’offrent  à  mon  efprit)  ,  il  voudra  bien 
avoir  pour  moi  l’indulgence  que  Mr.  de  Buffon  & 
d’autres  ont  pour  la  critique  qu’il  a  faite  de  leurs 
opinions. 

,,  Quand  on  n’a  pas  allez  médité  fur  la  nature 
,,  &  fur  les  effets  immédiats  de  forganifa- 
„  tion ,  on  fe  livre  facilement  aux  premières 
,,  apparences  :  les  chofes  les  plus  éloignées 
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55  fe  rapprochent  5  les  plus  diOemblables  s’i- 
55  dentifient ,  &  il  n’en  coûte  que  quelques 
55  traits  de  plume  pour  organifer  la  matière 
55  brute,  &  créer  un  nouvel  Univers . 

]e  ne  puis  guère  douter  que  cette  réflexion  ne 
regarde  perfonnellement  l’auteur  du  Roman  phyfi- 
que  oü  tout  eft  transformé  en  animal ,  puifqu’elle 
fe  trouve  à  la  fuite  d’une  revue  très-fuccinéte  de  ce 
Roman.  L’auteur  vient  d’atteindre  fa  trentième 
année  ,  &  il  n’y  en  a  que  dix  qu’il  médite  fur  la 
nature  &  les  effets  de  l’organifation  ,  qu’il  en  ob- 
ferve  les  phénomènes,  qu’il  en  étudie  le  méchanif- 
me;  loin  de  fe  livrer  aux  premières  apparences  fau¬ 
te  d’une  méditation  afléz  longue  &  aflez  réfléchie, 
c’efl:  à  force  de  méditer  qu’il  a  appris  à  s’en  défier, 
&  à  révoquer  en  doute  les  principes  ordinaires  fur 
l’origine  des  foiTilcs.  Loin  encore  qu’à  la  première 
vue  les  chofes  les 'plus  éloignées  fe  rapprochent, 
&  que  les  plus  dilfemblables  s’identifient,  c’efl: pré- 
cifément  le  contraire.  Le  payfan  groflîer  qui  ne 
juge  que  par  les  apparences  met  une  différence 
eflcntiellc  entre  un  chat  &  une  mouche  ,  &  le  Na- 
turalifle  qui  a  médité  n’en  trouve  pbint  entre  un 
chat  &  un  rofier.  Ce  n’cfl:  pas  auflî  celui  qui  orga- 
nife  la  matière  brute  ,  qui  crée  un  nouvel  univers. 
Il  fait  plutôt  rentrer  dans  le  monde  organique,  une 
grande  portion  des  Etres  qu’on  en  avoit  arrachée 
inconfidérémenc.  Mais  celui  qui,  fubftituant  les  ca¬ 
prices  du  hazard  aux  loix  de  la  Nature  ,  prétend 
établir  un  nouveau  plan  ,  une  nouvelle  économie 
pour  toutes  les  fubflances  fofliles ,  pourroit  être 
aceufé  5  avec  plus  de  raifon  ,  de  créer  un  noüvel 
univers.  Il  falloir  donc  dire  :  ,,  Quand  on  n’a  pas 
55  allez  médité  fui*  la  nature  &  fur  les  effets  immé- 
55  diats  de  l’organifation  ,  on  fe  livre  facilement 
55  aux  premières  apparences  :  les  chofes  les  plus 
55  voifines  s’éloignent,  les  plus  identiques  femblent 
„  difparates;  &:  il  n’en  coûte  que  quelques  traits 
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„  de  plume  pour  deforganifer  une  partie  de  la  ma- 
„  tiere,  &  en  faire  un  monde  brut,  fans  activité  & 

,,  fans  vief* 

3,  Les  corps  organifés  font  des  tilTus  plus  ou 
3j  moins  fins ,  des  ouvrages  à  réfeaux ,  des 
35  efpeces  d’étoffes  dont  la  chaîne  forme 
33  elle- même  la  trame  par  un  art  que  nous 
33  ne  nous  lafferions  point  d’admirer  3  s’il  nous 
33  étoic  connu.” 

Tel  efl  tout  produit  naturel  :  un  fyflême  d’or¬ 
ganes  plus  pu  moins  fins  3  diverfement  pliés  &  tour¬ 
nés  3  avec  un  degré  d’aétivité  qui  efl:  propre  con¬ 
venable  à  fa  flruéture. 

33  Les  fofîiles  font ,  pour  ainfî  dire ,  des  ou- 
33  vrages  de  marqueteries  3  ou  des  pièces  de 
3#  rapport.” 

Quand  on  a  renoncé  aux  idées  naturelles  3  on 
manque  d’images  pour  peindre  les  œuvres  de  la 
Nature  3  &  alors  on  les  compare  aux  ouvrages  de  ■ 
l’art.  Nous  verrons  bientôt  tout  le  faux  de  cette 
comparaifon. 

33  Nous  ne  favons  point  oîi  l’organifation  finit, 

33  &  quel  efl  fon  plus  petit  terme.” 

Pourquoi  donc  ofe-t-on  lui  aiîigner  des  bornes? 

Il  y  a  quelque  témérité  à  affirmer  pofitivemenc 
qu’elle  ne  pafle  point  tel  degré  de  l’échelle  natu- 
-relle  des  Etres ,  lorfqu’on  fait  que  fes  derniers  ter¬ 
mes  peuvent  fe  dérober  à  notre  vue  ,  &  fe  trou¬ 
ver  oti  nous  ne  fommes  pas  en’  état  de  les  ap- 
percevoir. 
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35  Mais,  en  cefTânt  d’organifer,  la  Nature  ne 
5,  celle  pas  d’ordonner  &  d’arranger.  Il  fein- 
35  ble  même  qu’elle  organife  encore  ,  lori- 
35  ,  qu’elle  n’organife  plus.” 

-  9 

Dites  plutôt  que  la  Nature  organife  encore  ,  lorf- 
qu’elle  femble  ne  plus  o'rganifer,  &  qu’on ‘ne  doit 
pas  fe  laifler  tromper  à  cette  apparence. 


35  On  diroit  que  les  pierres  fîbreufes  &  les  pier- 
35  res  feuilletées* font.des  végétaux. un  peu 
35  tfaveltis.  La  régularité  li  conllante  des 
35  fels  &  des  .eriftaux  ne  nous  -  frappe  pas 
35  moins.  On  peut  s’alliirer  que  le  criftal 
3,  eft  formé  de  la  répétition  d’une  infinité 
3,  de  petits  corps  réguliers  de  pyramidaux 3 
35  appliqués  proprement  les  uns  aux  autres, 
3,  &  qui  repréfentent  5  en  quelque  forte,  le 
3,  tout  très  en  raccourci.  On  fe  tromperoic 
,  3,  beaucoup  néanmoins, ,  fi  Ton ,  regardoie 
35  une  de  ces  petites  pyramides  comme  le 
,5  germe  du  crifial  ;  elle  n’en  ell  à  parler 
3,  exaélement,  qu’un  élément,  ou  une  par- 
3,  ticule  conftituante.  Elle  ne  fe  dévelop- 
3,  pe  pas;  elle  demeure  ce  qu’elle  eft;  mais 
3,  elle  fert  de  point  d’appui  à  d’autres  py- 
3,  ramides  femblabîes ,  qui  viennent  s’y  ap- 
3,  pliquer  &  augmenter  ainfî  la  maflTe  crif- 
3,  talline  par  des  aggrégats  fuccefiifs.  Le 
3,  fuc  criftallin  n’eft  pas  reçu  ,  élaboré ,  af- 
3,  fimilé  par  des  couloirs  ou  des  vaifteaux 
3,  plus  ou"  moins  fins  ,  plus  ou  moins  re- 
3,  pliés ,  dont  l’intérieur  de  la  pyramide  foie 
3.,  pourvu  ;  il  eft  déjà  tout  préparé  quand  il 
3,  procure  la^  réunion  de  différentes  molé- 
3,  cuîcs  dans  une  même  maffe  pyramidale , 
3,  en  vertu  des  loix  du  mouvement  &  de 
3,  l’attraclion.  Voilà  le  caraétere  primordial 
3,  qui  diftingue  les  corps  bruts  des  corps 
35  organifés  ;  caraétere  qu’on  ne  doit  jamais 

35  per- 
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„  perdre  de  vue,  quand  on  compare  les  Etres 
5,  de  ces  deux  clalTes.” 

La  figure  confiante  des  minéraux  prouve  Pexiflen- 
ce  d’un  germe  où  elle  eft  deflinée  en  petit:  car  el¬ 
le  n’efl  point  le  produit  du  hafard;  laconfulîon  n’en- 
gcndrc  point  un  ordre  confiant. 

Le  criflal  efl  formé  de  la  répétition  d’une  infinité 
de  petits  corps  réguliers  &  pyramidaux  ,  fembla- 
bles  au  tout.  En  cela  il  rejflcmblc  au  polype  qui 
efi:  formé  de  la  répétition  d’une  infinité  de  petits  po¬ 
lypes,  fembiables  au  polype -mere.  Dira-t-on  que 
le  polype -mere  n’efl  pas  le  développement  d’un 
germe  organique  ,  mais  une  mnfTe  polypeufe  for¬ 
mée  par  la  réunion  fucceflive  de  plufieurs  molé¬ 
cules  de  même  nature ,  appliquées  proprement 
les  unes  aux  autres  en  vertu  des  loix  du  mouve¬ 
ment  &  de  l’attraélion?  Que  le  fuc  nourricier  n’efl 
pas  reçu,  élaboré,  affimilé  dans 'des  couloirs  ou  des 
vaifTeaux  plus  ou  moins  fins  ,  plus  ou  moins  re.  " 
pliés ,  dont  l’intérieur  du  polype  foit  pourvu  (&  en 
effet  le  polype  n’offre  qu’un  fac  vuide ,  fans  appareil 
fibvillairc);  &  qu’il  efl  déjà  tout  préparé  quand  il 
procure  la  coagulation  des  différens  polypes  en  un 
feul  ?  Il  efl  étrange  que  les  analogies  les  plus  pro¬ 
pres  à  nous  révéler  le  fecret  de  la  Nature,  nous  faf- 
ient  prendre  ïi  aifément  le  change.  Le  polype  nous 
remet  fur  la  voie.  Un  corps  organifé  peut  très-bien 
être  compofé  de  parties  fîmilaires,  quirepréfentent, 

-en  quelque  forte ,  le  tout  très  en  raccourci.  Cette 
.circonflance  n’efl  point  un  obflacle  à  l’organifation. 
Nous  avons  vu  au  contraire  qu’un  organe  efl  un  fyf- 
,tême  d’organes  fembiables,  mais  plus  petits,  dans 
une  progreiïion  à  laquelle  nous  ne  connoiffons  point 
de  dernier  terme.  Une  quille  de  criflal ,  quoiqu’el¬ 
le  ne  femble  être  que  la  répétition  d’une  infinité  de 
petits  corps  réguliers  &  pyramidaux,  fembiables  à 
la  quille  elle-même  ,  peut  donc  être  le  développe¬ 
ment  d’un  germe  criftallin  ;  on  n’y  voit  point  d’em- 
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pêchemenc.  Ces  petits  corps  réguliers  à,  pyrami¬ 
daux  ne  font  pas  (implemenc  appliqués  les  uns  aux 
autres;  ils  font  tiflus  enlémble ,  comme  les  différen¬ 
tes  couches  îigneulés  des  arbres,  comme  les  lames 
offeulés  qui  forment  les  os  des  animaux.  Ils  adhè¬ 
rent  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  petites  fibres 
très-déliées  qui  palTent  tranfverfalemenc  de  Tun  à 
l’aiitre:  texture  organique  plus  fenfible  dans  certains 
individus  que  dans  d’autres.  Elle  lé  montre  beau- 
'  coup  plus  dans  le  criftal  foyeux  d’Iflande  ;  elle  lé 
cache  davantage  dans  le  criftal  cubique  du  Brelîl. 
Lic  fuc  nourricier  pénétré  dans  l’intérieur  de  ces 
corps ,  par  une  infiltration  réelle  :  il  eft  élaboré  dans 
les  différens  couloirs  où  il  paffe  ;  il  les  nourrit  en  s’y 
aflimilant,  &  les  fait -croître  en  les  nourriffant.  Si 
les  loix  générales  du  mouvement  &  de  l’attraélion 
fuffifoienc  pour  combiner  conflamment  différentes 
molécules  en  une  pyramide  de  criftal  ,  elles  pour- 
-loient  produire  de  la  même  façon  un  polype  ;  &  par 
analogie  nous  les  mènerions  jufqu’à  produire  le  plus 
gros  animal  :  hypothefe  que  l’on  croit  diamétrale¬ 
ment  oppofée  aux  principes  de  la  faine  phyfique. 

J  yy  Ainfî  le  corps  des  plantes  &  celui  des  anî- 
yy  maux  font  des  efpeces  de  métiers  ,  des 
yy  machines  plus'  ou  moins  compofées  ,  qui 
y  y  convertiflént  en  la  propre  fubftance  de  la 
„  plante  ou  de  l’animal ,  les  diverlés  matie- 
yy  res  foumifes  à  l’aélion  de  leurs  refforts  & 
yy  de  leurs  liqueurs.  Ces  machines  ,  fi  fupé- 
yy  rieures  par  leur  ftruélure  à  celles  de  l’art, 
„  le  paroiffent  encore  davantage  ,  quand  on 
5,  les  compare  dans  leurs  effets  effentiels. 
„  Les  matières,  que  îles  machines  organiques 
„  élaborent,  elles  fe  les  affimilent ,  elles  lé 
,,  les  incorporent  ;  elles  croiffent  par  cette 
,,  incorporation,  elles  augmentent  de  dinien- 
„  fions  en  tout  fens,  &.tandis  qu’elles  croif- 
„  fent ,  toutes  leurs  pièces  confervent  entre 
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„  elles  les  mêmes  rapports,  les  mômes  pro- 
„  portions ,  le  même  jeu  ;  la  machine  demeu- 
,,  re  en  grand  ce  qu’elle  étoic  en  petit.  Elle 
3,  efl:  un  fyftême,  un  alTemblage  merveilleux 
,,  d’un  nombre  prefqu’infîni  de  tuyaux  ,  dif- 
3,  féremment  figurés,' calibrés ,  repliés,  qui 
„  comme  autant  de  filières,  épurent,  façon- 
3,  nent  ,  affinent  les  maderes  nourricières. 
3,  Chaque  fibre,  que  dis- je  !  chaque  fibrille 
3,  efl:  elle-même  très  en  petit  une  machine 
3,  qui  en  exécutant  des  préparations  analo- 
3,  gués,  s’approprie  les  fucs  alimentaires ,  &' 
3,  leur  donne  l’arrangement  qui  convient  à  fa 
3,  forme  &  à  fes  fonctions.  La  machine  en- 
3,  tiere  n’eft,  en  quelque  forte,  que  la  répé- 
3,  tition  de  toutes  ces  machinules  ,  dont  les 
„  forces  confpirent  au  même  but  général, 
3,  L’excellence  des  machines  organiques  bril- 
3,  le  par  d’autres  traits  plus  frappans  encore, 
„  Non -feulement  elles  produifent  de  leur 
„  propre  fond  des  machines  qui  leur  font 
3,  iemblables  ;  mais  il  en  efl:  un  grand  nombre 
3,  qui  reproduifent  par  elles-mêmes  les  pie- 
3,  ces  qui  leur  ont  été  enlevées;  &  dont  les 
3,  différentes  pièces  deviennent  autant  de 
„  machines  auffi  parfaites  que  celles  donc 
3,  elles  faifoient  partie.”  ^ 

Il  n’y  a  pas  une  feule  circonflance  de  cet  ex- 
pofé,  qui  ne  convienne  aux  foffiles.  Ce  font  des 
ouvrages  réticulaires,  des  machines  plus  ou  moins 
compofées  ,  qui  converdfTent  en  leur  propre  fub- 
ftance,  les  diverfes  maderes  foumifes  à  l’aédon  de 
leurs  reflTorts.  On  peut  confulter  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  le  Chapitre  XV.  de  la  fécondé  Partie  de 
cet  Ouvrage ,  où  j’ai  traité  de  l’organifation  des  mi¬ 
néraux,  de  leur  accroiflfement  &  de  leur  nutrition. 
Combien  de  fubftances  foffiles  macérées  dans  de 
l’efprit  de  yin,  ou  dans  d’autres  liqueurs  préparées 
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exprès,  font  voir,  après,  leur  diflîcacion ,  une  tex¬ 
ture  réticulaire  qui  ne  varie  que  dans  l’application 
&  l’entrelacement  des  fils,  la  grandeur  de  la  figure 
des  mailles!  Combien  de  pierres  brifées  montrent , 
fans  aucune  préparation,  des  fibres  &  fibrilles  liées 
enfemble  par  d’autres  filamens  fibreux  qui  apiès 
plufîeurs  tours  vont  fe  terminer  à  la  circonférence  en 
forme  de  glandes  miliaires,  tandis  que  d’autres  s’y  ou¬ 
vrent  comme  des  pores  ,  ou  des  bouches ,  pour 
pomper  le  fuc  terreux  que  ces  machines  doivent  s’af- 
limiler*  Car  les  matières  que  ces  machines  vrai¬ 
ment  organiques  élaborent ,  elles  fe  les  affîmilenc, 
elles  fe  les  incorporent  :  elles  croifTent  par  cette  in¬ 
corporation  ;  elles  augmentent  de  dimenfions  en 
touefens,  &  tandis  qu’elles  croifTent,  toutes  leurs 
pièces  confervent  entre  elles  les  mêmes  rapports ,  les 
mêmes  proportions,  le  môme  jeu  ;  la  machine  de¬ 
meure  en  grand  ce  qu’elle  étoic  en  petit.  Ainü  le 
fuc  que  la  numifmale  tire  de  la  terre  au  moyen  des 
fuçoirs  dont  fon  écorce  efl:  garnie  en  forme  de  pro¬ 
tubérances  fenfibles,  la  pénétré  par  infiltration ,  paf- 
fe  dans  les  fibres  fpirales  de  cette  pierre  &  dans  les 
moindres  filets  fibrillaires  qui  leur  fervent  d’atta- 
'che  ,  &  après  une  élaboration  convenable  ii  s’y  in¬ 
corpore;  la  pierre  croît  &  s’étend  en  toutfens.  Tou¬ 
tes  fes  pièces  gardent  les  mêmes  rapports  entre  elles, 
&  le  même  jeu  :  la  numifmale  accrue  eft  en  grand  ce 
qu’elle  étoic  en  petit.  II  en  eft  de  même  d*un  crif- 
tal.  ■  Les  petits  corps  réguliers  &  pyranftdaux  dont 
il  eft  formé  croifTent  avec  la  quille  totale  ,  en  fe 
nourriftant  du  fuc  nourricier  qu’ils  expriment  de  la 
terre  au  moyen  d’une  infinité  de  petits  tuyaux  donc 
ils  font  garnis  &  qui  communiquent  les  uns  avec  les 
autres,  afin  que  }es  plus  extérieurs  portent  le  fuc 
aux  plus  intérieurs  :  ce  fuc  élaboré  fe  criftaîlife  ; 
c’eft-à-dire  qu’il  s’afiimile  au  criftal  pour  le  faire 
croître.  &  augmenter  de  dimenfîons  en  tout  fens  ; 
tandis  qu’il  croît  les  petits  corps  réguliers  (Sclpyra- 
midaux  confervent  entre  eux  leurs  mêmes  relations 
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^  leur  même  jeu  ;  la  quille  de  criftal  refie  en 
grand  ce  qu’elle  étoic  en  petit. 

Une  autre  marque  fenfîbic  que  chaque  quille  de 
criilal  effc  le  développement  d’un  germe  accru  par 
l’intuiTurception  d’une  matière  alimentaire,  c’efl  que 
toutes  ces  quilles  ont  une  grandeur  déterminée 
qu’elles  ne  pafient  point  ;  &  cette  grandeur  varie 
Iclon  les  diverfes  fortes  des  criflaux,  par  exemple, 
les,  quilles  du  criftal  de  Briflol  font  conflamment 
moins  grolTcs  que  celles  de  tout  autre  criftal  :  ce 
qu’On  ne  peut  attribuer  qu’à  l’énergie  naturelle  du. 
germé  qui  a  fon  terme  de  développement  &  d’ac- 
croifl ement ,  comme  les  germes  des  végétaux  & 
des  animaux^  On  ne  peut  pas  dire  la  même  cho- 
fe  d'une  aggrégation  accidentelle  de  parties  acco¬ 
lées  &  agglutinées.  Un  tel  compofée  doit  tou¬ 
jours  croître  tant  que  le  fol  lui  fournit  de  la  matière. 
Cependant  le  contraire  arrive.  On  trouve  des  ger¬ 
bes  de  criilal  de  huit,  dix  ,  &  quatorze  quilles  & 
davantage.  Suivant  le  fyflôme  des  aggrégats  fuc- 
ceflifs,  il  ne  devroit  y  avoir  qu’une  feule  quille  :  les 
premières  molécules  ayant  commencé  à  fe  réunir, 
pour  former  un  premier  compofé,  les  loix  du  mou¬ 
vement  à.  de  l’attraélion  doivent  naturellement  y 
porter  ,  y  appliquer  toutes  celles  que  le  terrein 
fournira  de  nouveau ,  &  accroître  ainfî  cette  pre¬ 
mière  maffe.  Si  quelque  caufe  accidentelle  arrête 
ce  flux  de  molécules  criflallines  dans  leur  cours  , 
&  les  oblige  de  former  un  nouveau  compofé  ,  au 
moins  ces  aggrégats  feront  inégaux  ,  ou  porte¬ 
ront  quelque  autre  marque  du  hafard  qui  préfide  à 
leur  formation.  Mais  û  les  quilles  d’une  même 
efpece  de  criftal  font  toutes  d’une  même  figure  ,  & 
d’une  même  groffeur  dans  tous  les  endroits  qui  les 
produifent,  fi  elles  croifTent  toutes  féparément,  fans 
fe  confondre  en  une  feule  ,  malgré  leur  contiguï¬ 
té,  ce  qui  efl  atteflé  par  Texpérience  journalière, 
on  ne  peut  rapporter  ce  triple  phénomène  qu’à  l’in¬ 
variabilité  des  germes  confervateurs  de  la  figure  qui 
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y  fut  deflînée  dès  le  commencement  très  en  petit,  & 
doués  d’une  certaine  force  d’extenlion  qui  borne  leur 
accroiffement  à  tel  degré  de  grofleur  ,  &  retient  cha¬ 
que  individu  dans  la  fphere  de  fon  énergie. 

Oui,  l’intérieur  dcscriftaux  efi:  tiflu  d’une  infinité 
de  tuyaux  différemment  figurés  ,  calibiés  ,  repliés, 
qui  comme  autant  de  filières ,  épurent,  façonnent, 
affinent  les  maderes  nourricières.  Chaque  fibre , 
chaque  fibrille  eR  elle-même  très  en  petit  une  ma¬ 
chine  qui  en  exécutant  des  préparations  analogues , 
s’approprie  les  fu es  alimentaires,  &  leur  donne  Tar- 
rangemént  qui  convient  à  fa  forme  &  à  fes  fonc¬ 
tions.  La  machine  entière  n’eR  en  quelque  forte 
que  la  répétition  de  toutes  ces  machinules  dont  les 
forces  confièrent  au  même  but  général.  Si  cette 
derniere  aflèreion  efi:  vraie  des  machines  végétales 
&  animales  ;  elle  l’efl:  bien  davantage  des  machines 
criltallines ,  de  l’aveu  même  du  favant  qui  en  nie 
l’organifation.  Car,  félon  Mr.  Bonnet,  le  criRal 
efi:  formé  de  la  répétition  d’une  infinité  de  petits 
corps  réguliers  &  pyramidaux  qui  repréfentent ,  en 
quelque  forte ,  le  tout  très  en  raccourci  ;  &  félon 
lui  encore ,  chaque  fibre  du  corps  animal  efi:  une 
très- petite  machine;  &  l’animal  entier  n’efl  que  la 
répétition  de  toutes  ces  machinules.  On  ne  s’atten- 
doit  pas  que  cette  analogie ,  cette  reffemblance  de 
ftruéture  portât  ce  Naturalifle  à  conclure  que  le  cri- 
fiai  étoit  un  compofé  formé  fur  un  plan  tout- à-fait 
contraire  à  l’organifation  dç  l’animal. 

,,  Onfent  à-préfent  combien  il  y  a  loin  du  fof- 
„  file  le  plus  régulier  à  là  machine  organique 
3,  la  plus  fîmple,  d’un  fel,  d’un  criftal,  par 
„  exemple  ,  .à  un  lychen  ,  à  un  polype  ;  & 
3,  combien  le  Phyfîcien  efiimable  à  qui  nous' 
„  devons  les  ’connoi  flan  ces  les  plus  appro«' 
3,  fondies  fur  da  formation,  des» fels  &  des 
3,  crifiaiix,  avoir  abufé  des  termes,- en  nous 
50  les  prélentant  comme  des  cfpcces  de  pro-* 


> 


SEPTIEME  PARTIE.  103 

5,  durions  organiques,  placées  dans  l’échel. 

5,  le  encre  le  végétal  &  le  minéral.” 

J’ignore  ce  qui  fe  pafTe  dans  l’cfprit  des  autres. 
Pour  moi,  je  ne  fens  point  cette  diflancc  énorme, 
ou  plutôt  cette  différence  effentielle  que  l’on  veut 
établir  entre  le  foffile  le  plus  régulier  &  la  machine 
organique  la  plus  llmple,  entre  un  feî  &  un  lychen, 
un  criftal  &  un  polype.  Je  retrouve  dans  tous  ces 
individus  ce  deÜ'ein  général  qui  embrafle  routes  les 
parties  de  la  création  terreftre,  &  d’après  lequel  tous 
les  Etres  ont  été  formés  avec  les  variations  conve¬ 
nables  aux  degrés  differens  qu’ils  occupent  dans  l’é¬ 
chelle  univerfelle.  Je  ne  vois  point  que  le  célébré 
Profefleur  Bourguet  ait  abufé  des  termes  en  nous 
repréfentant  les  fels  &  les  criftaux  comme  des  efpe- 
ces  de  produélions  organiques.  La  leélure  de  fbn' 
Livre  (*)  a  fait  une  tout-autre  impreflion  fuf  moi; 
elle  m’a  confirmé  de  plus  en  plus  dans  le  fentimenc 
oh  j’étois  de  l’organilation  de  ces  foffiles.  Quelle 
facisfaélion  pour  ceux  qui  l’ont  embraffé,  de  penfer 
que  ce  Philofophe  y  avoir  été  amené  par  les  pro¬ 
fondes  Gonnoiflances  qu’il  avoir  acquifes  fur  la  for-r 
mation  des  fels  &  des  criffaux.  Voici  en  peu  de 
mots  le  réfulcat  de  fes  recherches  pénibles  &  de  fes 
obfervacions  auflî  exaétes  qu’affidues.  Je  rapporterai 
fes  propres  termes. 

,,  S’éloigneroit-on  beaucoup  de  la  vérité,  fi  l’oa 
„  difoit  que  les  molécules  qui  font  de  figure  trian- 
,,  gulaire  dans  le  criffal ,  dans  le  nitre,  dans  le  dia- 
,,  mant  ,  &  dans  plufieurs  autres  pierres  précieu- 
,,  fes;  rhomboidale  dans  le  félénite  ,  cubique  dans 
5,  lefel;  rhomboïde  dan  s  le  vitriol;  pyramidale  dans 
„  l’alun  ;  &  d’autres  figures  déterminées  dans  tou* 
„  tes  les  maffes  fimples ,  font  des  corps  organifés  da 


(♦)  Lettres  philofophiques 
taux,  &c. 


fur  la  formation  des  fels  &  des  crif- 
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,,  divcrfes  claiTcs  qui  varient  entre  elles,  autant  que 
celles  qui'  l'ont  connues  fous  le  nom  de  plantes, 
d’infedtes,  d’oifeaux,  de  poiiïbns  6c  d’animaux; 
6c  que  comme  la  fonftion  des  premiers  cfl:  infini- 
,,  ment  différente  de  celle  des  derniers  ,  leur  orga- 
3,  nifadon  efl  aufli  infiniment  plus  fimple  ,  quoi- 
,,  qu’accompagnée  d’un  principe  de  force,  qui  pK)- 
3,  diïit  les  petits  mouveraens  d’adhéfion  entre  ceux 
3,  de  même  efpece,  qui  mêlés  enfuite  avec  d’autres 
3j  corpufciilcs  font  des  mafles  plus  ou  moins  folides 
3,  6c  régulières,  félon  que  leurs  figures  6c  leurs 
3,  mouvemens  s’accordent  enfemblc  ?  Ceux,  à  qui 
3,  la  phyfique  efl  bien  connue  ne  trouveront  pas 
3,  fort  étrange  ce  que  je  viens  d’avancer  ,  puif- 
3,  qu’ils  n’ignorent  pas  qu’il  y  a  une  gradation  en¬ 
tre  les  corps  organifés,  qui  va  en  ck'fcendant  du 
plus  compofé  au  plus  fimple  ,  depuis  l’homme 
3,  jufques  au  moindre  infeéle;  au  plus  chétif  zoo-- 
3,  phyte  3  6c  à  la  moindre  plante.  Et  fans  aller  fi, 
„  loin  ,  les  cheveux  ,  le,  poil  ,  les  ongles  6c  les 
33  dents  du  corps  humain,  nous  fournifllnt  l’exem- 
3,  pie  de  corps  qui  végetent  ,  qui  ont  une  figure 
3,  déterminée  3  &  dont  l’organifation  efl  très-^peu 


>9 

33i 


99 


99 

99 


compofée. 

3,  Ainfî  il  feroit  vrai  de  dire  que  tout  efl  orga- 
nifé  dans  la  matière,  6c  que  l’irrégularité  6c  l’in- 
organifation  que  nous  voyons  dans  une  infinité; 
3,  .d’amas,' ne  font  qu’apparentes  ,  parce  que  nous 
3,  ne  faurions  appercevoir  que  de  loin,  le  régulier 
„  6c  l’organifé.  11  nous  arrive  à  cet  égard  ce  qui 
3,  arriveroit  à  un  homme  qui  regarderoit  une  ar- 
3,  mée  du  haut  d’une  montagne.  11  verroit  en  gros 
3,  un  amas  plus  ou  moins  régulier  ,  mais  il  n’ap- 
3,  percevroit  pas  les  foldats  qui  le  compofent ,  ni 
3,  l’ordre  qui  y  efl  obfervé.  Ces  corpiifcules  in- 
3,  vifibles  6c  impalpables,  font  comme  dans  un  é- 
3,  loignement  infini  pour  nos  fens  6c  pour  notre 
3,  imagination  ;  cependant  dès  que  leur  activité  6c 
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5,  nous  pouvons  les  imaginer,  les  voir  en  fui  te  avec 
J,  un  micrcTcnpe,  &  enfin  les  appercevoir  à  la  flm- 
,5  pie  vue. 

,,  Les  Tels,  Icscriflaux,  &  tous  les  autres  foflllcs 
,5  de  ce  genre  ne  Ibnt  pas  plus  organil'és 
3,  qu’un  obélifque  ou  un  portique.  L’arc 
33  aflcmble  des  matériaux  pour  conflruire 
3,  un  obélifque ,  il  fait  les  tailler  fous  cerrai- 
3,  nés  proportions ,  &  les  arranger  fuivant 
5,  certaines  règles.  La  Nature  en  ufe  à  peu 
3,  près  de  la  môme  maniéré  dans  la  conflruc- 
3,  lion  de  ces  petits  obélifques  que  nous  nom- 
3,  mons  des  fels  ou  des  criftaux.  Elle  les 
3,  conflruit  d’une  infinité  de  petits  corps  ré- 
33  guîicrs  3  taillés  fur  des  principes  invaria- 
,3  blés  ,  &  qui  font  les  matériaux  de  ces  édi- 
33  fices.” 

Quoi  qu’on  en  dife  ,  il  y  a  toujours  une  grande 
différence  entre  les  produélions  de  la  Nature  &  les 
ouvrages  de  l’art.  Prétendre  que  la  Nature  fait  une 
quille  de  crifial  comime  les  hommes  conftruifenc 
un  obélifque,  c’efl:  vouloir  que  la  Nature  faffe  un 
homme  comme  un  fculpteur  taille  une  ftatue. 
En  vérité  3  propofe-t-on  férieufement  de  pareilles 
idées  ? 

3,  D’autres  fois  elle  ne  fe  pique  pas  de  tant  de 
3,  régularité  &  de  fymmétrie  :  elle  amaffe 
3,  pêle-mêle  des  matériaux  de  différens  gen- 
,3  rcs,  qu’elle  ne  fe  met  pas  en  peine  de 
3,  tailler  ,  &  dont  elle  compofe  des  maffes 
33  plus  ou  moins  irrégulières.  Quantité  de 
3,  pierres  ,  de  cailloux,  de  minéraux  font 
3,  des  ouvrages  de  cctcc  lbrte._^  Elle  met,, (*) 


(*)  Là-môme ,  Lettre  II. 
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,,  fans  doute,  beaucoup  d’art  dans  la  formation 
3,  des  métaux,  &furtout  dans  celle  des  métaux 
„  les  plus  parfaits  :  mais  cet  art  çfl:  fort  ca- 
3,  ché  :  il  ne  fe  manifefte  guère  au  dehors  , 
3,  &  nous  n’en  jugeons  un  pèu  que  par  quel- 
3,  ques  ■  effets  &  quelques  propriétés  qui  en 
3,  réfultent.” 

Si  les  fels  &  les  crîflaux  font  formés  de  parties 
régulières  compofées  elles-mêmes,  d’autres  particu¬ 
les  régulières  femblables  beaucoup  plus  petites,  c’efi: 
que  la  Nature  les  a  taillées  fur  des  principes  invaria¬ 
bles  pour  en  conftruire  ces  petits  édifices.  Si  quan¬ 
tité  de  pierres ,  de  cailloux  &  de  minéraux  font  des 
touts  irréguliers  compofés  de  matériaux  de  différens 
genres,  &  de  différentes  figures,  c’eft  que  la  Nature 
ne  s’eft  pas  mis  en  peine  de  les  tailler  ;  elle  les  af- 
fembla  pêle-mêle  pour  en  faire  des  maffes  plus  ou 
moins  irrégulières.  Cela  eft  bientôt  dit.  Mais  n’efl- 
cê  pas  fubftituer  la  maniéré  de  l’art  à  celle  de  la  Na¬ 
ture?  Et  lorfqu’on  demande  ce  qui  opere  la  taille 
des  cubes  du  fel  commun ,  des  rhombes  du  vitriol , 
des  odtaëdres  de  l’alun  de  roche  ,  &  des  exagones 
du  nitre  ;  ce  qui  alfemble  les  éîémens  réguliers  & 
homogènes  des  fels  &  des  criftaux  ;  ce  qui  amaffe 
les  élémens  hétérogènes  &  irréguliers  de  quantité 
de  pierres  &  de  cailloux  ,*  ce  qui  les  tient  plus  ou 
moins  fortement  liés;  ce  qui  empêche  les  compo¬ 
fés  les  plus  irréguliers  de  palfer  une  certaine  mefurc 
fixée  pour  chaque  efpece  ;  ce  qui  donne  à  tous  les 
individus  de  la  même  forte  la  même  figure,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  différences  légères  produites 
par  des  accidens  ;  eft-il  bien  fatîsfaifant  de  répon¬ 
dre  que  tous  ces  phénomènes  s’opèrent  par  les  loix 
du  méchanifme  univerfel:  mot  qui  ne  fignifîe  rien, 
fi  l’on  n’entend  pas  par -là  un  méchanifme  organi¬ 
que;  &  s’il  s’agit  d’un  méchanifme  organique  ,  on 
conçoit  que  les  machines  produites  par  une  force 
organique  font  des  machines  organifées. 
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Les  cafTûres  de  certains  métaux  offrent  des 
5,  grains  qui  affcélent  une  forte  de  régularité 
5,  ou  d’uniformité5&  qui  peuvent  fcrvir  à  carac- 
3,  térifer  les  efpeces  d’un  même  genre.  La  mal- 
,,  léabilité  &  la  duélilité  de  l’or  tiennent  du 
5,  prodige,  &  fuppofent  dans  les  élémens  de 
5,  ce  métal ,  une  homogénéité ,  une  configura- 
55  non,  un  arrangement  5  uneliaifon  que  nous 
55  admirerions  5  comme  nous  admirons  le 
55  travail  qui  brille- dans  certains  foffîles,  s’il 
5,  nous  avoit  été  donné  de  pénétrer  ce  myR 
5,  tere,  &  d’en  dévoiler  les  merveilles.” 

.  J’ai  déjà  remarqué  que 5  dans  l’étaîn&le  zinc, 
les  fils  ou  poils  font  très-finement  &  très-fortement 
crifpés  ;  qu’ils  fcmblent  fe  replier  prcfqu’à  chaque 
point:  ce  qui  leur  donne  la  forme  fenfible  de-grains 
accolés  donc  chacun  efl  applatti  par  fes  tôtés  par  la 
preflion  des  grains  voifins  ,  lé  tiflii  total  étant  fort 
ferré  ;  que  les  fibres  transverfales  adhèrent  aux  au¬ 
tres  précifément  aux  points  où'  celles-ci  fe  bi'ifent. 
Voilà  d’où  vient  la  régularité  fenfible  des  grains  à 
facettes  de  l’étain  &  du  zinc,  que  l’on  apperçoit  en 
caflànt  ces  métaux.  Mais  cette  ftruélure  eft  orga¬ 
nique. 

On  voit  l’or  &  l’argent  s’élever  en  filamens  fur 
les  mines  ou  fur  les  rognons  dont  ils  fortenc.  Les 
moilTonneurs  eU  trouvent  fous  leur  faucille,  qui  a 
pouffé  hors  de  terre:  cela  n’efl  point  rare  en  Hon¬ 
grie  5  comme  tant  d’auteurs  l’ont  obfervé  avant  moi, 
&  l’on  y  voit  aulîî  de  petits  métaux  qui  végètent 
dans  la  moëlle  des  arbres.  Un  particulier  fit  pré- 
lent  à  l’Empereut  Rodolphe  de  plufieurs  épis  de 
bled  ,  chargés  de  éorps’  métalliques  ramifiés.  -  Un 
ProfefTeur  d'hiftoirc  à  Nuremberg  a-trouvé  de  pe¬ 
tits  argens  qui  s’étoient  moulés  dans  des  morilles  : 
ils  en  avoient  la  figure  intérieure.  Les  cabinets 


(♦)  Voyez  Tome  IL  Partie  II.  Chap.  XV. 
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des  curieux  font  pleins  d’arbrifleaux  de  métal  qui 
fe  font  étendus  fous  la  forme  de  plante  dans  des  fub- 
llances  criftallines ,  pierreufes  ,  même  métalliques 
hétérogènes.  Mr.  Henckel  (*)  n’héfîte.pas,  à  at¬ 
tribuer  leur  extenfîon  à  un  fuc  nourricier  qui  en 
s’y  incorporant  les  fait  croître  à  la  maniéré  des 
plantes  &,  des  animaux.  On  me  pardonnera  d’a¬ 
voir  répété  ici  ces  faits  que  j’ai  rapportés  ail¬ 
leurs  (f ).  Ce  font  des  démonllrations  de  la  vé¬ 
gétation  &  conféquemment  de  l’organifatioa  de  l’or 
S:  de  l’argent. 

.  j  .  • 

3,  D'autres  corps  ne  compofent  point  des  maf- 
3,  fes  liées  ;  ils  font  répandus  par  couches, 
,,  formées  de  grains  peu  adhérons  les  uns' 
5,  aux  autres  J  &  dont  les  figures  n’ont  rien 
3,  de  régulier.  Tels  font  les  fables  &  les 
3,  terres.  Les  fables ,  vus  à  la  loupe ,  pré- 
•  5,  fentent  un  amas  de  rocailles  ou  de  caiU 

3,  loux  ,  fou  vent  demi-tranfparens  ,  diverfe- 
;  3,  ment  figurés  &  colorés.  Les  terres  font; 
/  .  3,  des  amas  de  grains  ou  de  molécules  fpon-' 

■  3,  gieufes  qui  en  s’imbibant-  de  rhumidité 

„  augmentent  confidérablement  de  volume,, 
33  &  font  .effort  contre  les  obftacles  qui.s’op-t 
t  33  pofent  à  leur  extenfion.”  . 

‘  \  .  i 

■J  * 

;  Cettè  expanfion  des  molécules  terreufes  efl  vé¬ 
ritablement  organique:  elle  prouve  que  ces  molé¬ 
cules  font  tiflues  d’une  infinité  de  petits  tuyaux 
affaifTés  jorfqu’iîs  font  vuides3  &  qui  fe  renflent  en 
fe  remplilTant  d’eau.  '  ' 

33  Enfin  les  fluides 3  comme  l’eau 3  l’air,  le  feu, 
3,  paroiffent  formés  de  molécules  qui  ne  font 


(•)  Dans  fon  Traité  de  l’Appropriation, 
(tj  Tome  I,  Partie  II.  Chapitre  XV. 
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,,  que  fe  toucher.  On  fe  repréfente  corn- 
5,  munèmenc  ces  molécules ,  fous  l’image  de 
33  très-petites  fpheres  ,  extrêmement  îïfles, 
3,  qui  cedent  à  la  moindre  force  qui  tend  à  les 
35  féparer.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  (î  la 
3,  compofîtion  de  tous  ces  fluides  efl:  aufll 
33  Ample’  que  nous  l’imaginons.  Ils  nous 
33  montrent  divers  phénomènes  qui  femblenc 
3,  ré  fui  ter  d’une  méchanique  allez  recher- 
33  chée.” 

Et  probablement  d’un  Drganifme  dont  la  AnelTe 
échappe  à  nos  yeux  &  à  nos  inflrumens. 

33  En  perdant  la  fluidité,  en  devenant  glace, 
33  l’eau  ne  change  pas  de  nature  ;  fes  molé- 
3,  cules  prennent  feulement  de  nouveaux  ar- 
3,  rangemens,  de  nofivelles  poAtions  refpec- 
3,  tives.  Elles  tracent  diverfes  figures  ,  où 
33  l’imagination  fe  plaît  à  trouver  des  imita- 
33  tions  alTez  exaéles  de  différens  objets:  ce 
3,  font  ordinairement  de  longues  aiguilles  , 
3,  implantées  les  unes  fur  les  autres,  &  qui 
33  forment  des  angles  plus  ou  moins  aigus. 
3,  Aujourd’hui  l’on  épluche  tout  :  on  a  été 
33  agréablement  furpris  de  voir  qu’ils  étôient 
3,  la  plupart  de  6o  degrés.  Cette  proportion 
33  allez  confiante  &  fi  remarquable  dépend  ap- 
3,  paremment  de  quelque  choie  de  particu- 
3,  lier  dans  la  nature  pu  dans  la  configura-  ^ 
35  tion  des  molécules.” 

i 

Oui  3  elle- dépend  de  la  nature  éc  de  la  configu¬ 
ration,  organiques  des  molécules  aqueufes.  La  mé- 
"tâmorphofe  de  l’eau  en  glace  ,  n’a  rien  de  plus 
étrange  ,  ni  de  plus  mylléricux  que  celle  de  plu- 
fieurs  infeéles  qui  font  fuccelîivement  vers  ,  cryfa- 
lides,  &  papillons.  Toutes  ces  transformations  fe 
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font  vrai femblabl ement  par  un  méchanirme/embla- 
ble,  ou  du  moins  analogue, 

»  ' 

,5  Celles  (les  molécules)  de  Pair  renfeiTUent 

„  pi'obablemenc  dos  particularités  plyds  re- 
3,  marquables  encore.  Son  élafticité  &  la 
53  maniéré  dont  il  la -perd  &  dont  il  la  re- 
33  couvre,  fon  aptitude  à  tranfmettrè  le  fon, 
3,  &  à  propager  avec  la  plus  grande  précî- 
3,  fion  tous  les  tons  à.  tous  les  accords,  in- 
3,  diquent  dans  la  compofîcion  de  ce  fluide  un 
3^  arc  lecrec  &  trè^-favaïu.” 

Elles  indiquent  un  organifme  fécret  &  très-fa- 
vanr.  Il  n’y  a  point  de  reflbrt  fans  organifation. 
La  faculté  de  tranlmettre  le  fon  &  de  propager 
avec  la  plus  grande  préciflon  tous  les  tons  &  tous 
.les  accords^  ne  fauroit  le  trouver  dans  des  molé¬ 
cules  touc'-à-faic  brutes  &  inorganiques. 

-  ,,  Il  n’y  a  pas  moins  d’art  dans  la  formation  d’un 
3,  rayon  iblaire  :  grâce  au  Génie  immortel  qui 
3,  ofa  le  premier  en  faire  la  difleétion nous 
.  3,  favons  qu’il  efl:  compofé  originairement  de 
3,  fept  rayons  principaux  ,  eflentiellement 
3,  différens  &  qui  ont  chacun  leur  réfrangi- 
3,  bilité  propre,  réfultat  naturel  de  la  diver- 
3,  fité  fpécifique  des  molécules  qui  entrent 
3,  dans,  leur  compofîtion.  Que  de  mervcil- 
3,  des  cachée^  dans  Tabîme  d’un  rayon  de 
3,  lumière!  Mais  combien  l’œil  delà  mîtte, 
3,  quiraflemble  cette  lumière ,  eft-il  un  abîme 
3,  plus  profond r*  -  '  '  .  \ 

Il  ne  nous  efl  pas  permis  de  décider  fl  l’œil  d’une 
.mifte  contient;  plus f  de  merveilles  .q^u’un  rayon  fo- 
laire;  &  l’on  peut  raifonnablement  conjeélurerjque 
)a  dlyejfe;  réfr;^ngibilké  des  fept  rayons  efl  le  rélul- 
tâc  naturel  de  leur  différente  organifation.  La  ma- 
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tiere  de  la  lumière  eft  celle  de  la  tranfpiradon  du  fo- 
leil ,  maciere  organique  comme  celle  que  traDfpirenc 
les  corps  animaux  terreftres. 

Nous  pouvons  juger  à-préfent  de  la  foiblefle  des 
raifons  alléguées  pour  prouver  l’cxifîcnce  d’une  ma¬ 
tière  brute  dont  les  particules  ,  raflemblées  par  le 
halard,  font  fuppofées  très-gratuitement  former  des 
corps  bruts  &  fans  organifation  quelconque. 


CHAPITRE  V. 


De  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  produStions  de  la 
^  ISlature  â?  les  ouvrages  de  Vart,  Parallele  de  la 

mécbanique  artificielle  ,  ^  du  mécbanifme  organi- 

que, 

L  ’art  aflemble,  &  la  Nature  organife.  Voila 
ce  qui  diftingue  les  produits  de  l’une,  des  ouvrages 
de  l’autre. 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  principe 
lorfque  l’on  traite  des  Etres  naturels.  C’eft  faute  de 
l’avoir  préfent  à  l’efprîc  que  l’on  compare  les  fofli- 
les  à  des  ouvrages  de  marqueteries,  à  un  obéiifque, 
à  un  portique,  &  la  Nature  à  un  artifan. 

Il  y  a  un  organifme  univerfel  qui  caraélérife  les 
produits  naturels.  L’art  taille  les  matériaux  qu’il 
veut  employer  :  il  les  arrange  les  uns  à  côté  des  au¬ 
tres,  ou  les  uns  fur  les  autres,  il  les  engraine  ,  il 
les  foude,  il  les  cimente.  L’homme  a  trouvé  les 
loix  de  la  méchanique,  mais  d’une  méchanique  ar¬ 
tificielle  &  toute  extérieure.  Il  en  a  tiré  un  mer¬ 
veilleux  parti  pour  la  conftruélion  des  ouvrages  qu’il 
exécute  (bit  en  grand  ou  en  petit  :  mais  toutes  fes 
machines  font  inorganiques  ,  6c  les  vaftes  édifices 
oü  il  eft  comme  perdu,  font  des  malTes  fans  vie, 
fans  jeu,  fans  aétion.  Au  contraire,  tout  vit  dans 
la  Nature ,  tous  les  Etres  qu’elle  produit  font  cf- 
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fentiellement  organiques  :  ils  fe  nourri  lien  t ,  croif* 
lent  &  le  développent  par  une  intuirufception  de 
matière  organique  qu’ils  incorporent  à  leur  fubftan^ 
ce.  Le  méchanirme  artificiel  confifte  .à  aficmblcr 
des  matériaux  les  uns  avec  les  autres,,  à  les  coh 
1er,  à  les  cimenter  enfemble  ,  à  les  attacher  avec 
d’autres  matériaux  taillés  pour  cet  effet  de  forte 
qu’il  n’agit  jamais  qu'à  la  iurface  des  corps.  Le 
médian ifme  organique  élabore  &  prépare  la  matie- 
re  nourricière  qui  doit  fervir  à  raccroilTcmeht  dé 
l’individu  :  il  porte  cette  matière  préparée  dans 
l’intérieur.’,  des  organes  déjà  formés  ^  pour  en 
augmenter  ainfi  le  diametre  &  la  longueur.  11  n’y 
à  pas  ici  une  fimplé  juxta-pofition  ou  fupra-pofidon  : 
c’ell  une  pénétration  intime ,  une  incorporation  qui 
Je  fait  dans  tous  les  points  delà  fubftance  de  l’Etre; 
de  forte  que  le  méchanifme  organique  agit  dans  l’in« 
térieur  même  des  fubflances.  ,  L’Etre  organique  efl 
en  petit  ce  qu’il, efl  en  grand:  il  n’acquiert  point 
de  nouvelles  parties  ,  il  les  avoit  toutes  dès  le 
commencement ,  mais  elles  étoient  abrégées,  rac- 
'  courcies  dans  toutes  leurs  parties  ;  &  l’effet  du  mé¬ 
chanifme  organique  efl  de  les  développer  ,  de  les 
étendre  jufqu’à  leur  parfait  accroiffement.  Les  ou^ 
vrages  de  fart  ne  croifiTent  point  ;  on  les  forme 
'par  parties  ;  chaque  partie  efl  toute  faite,  quand 
on  la  joint  aux  autres.  ^  Ils  ne  peuvent  être  d’a¬ 
bord  en  petit  &  puis  exifter  en  grand,  car  ils  n’ônt 
aucune  force  d'extenfion.  L’art  ne  peut  faire  un 
gcrme-obélifque,  par  exemple,  lequel  croiflTe  &  fe 
développe  jufqu’à  un  certain  point  ;  au  lieu  que 
tous  les  produits  naturels  commencent  d’exifter 
fous  la  forme  de  germes.  Mais  l’art  peut  faire  un 
obélifque  plus  ou  moins  haut  fur  une  bafe  plus  ou 
moins  large  ;  au  lieu  que  la  grandeur  des  produits 
naturels  efl  déterminée,  ainfi  que  toutes  leurs  au¬ 
tres  dimenfions ,  par  l’énergie  particulière  de  cha- 
'que  germe:  car  l’organifme  unîvcrfel  efl  modifié  &. 
léglé  par  la  flruéture  des  machines  particulières  & 

par 
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par  l’artifice  de  leurs  organes..  Les  ouvrages  de  l’aTC: 
n’en  .produifent  point  de  fembîables:  on  n’a  pointt 
encore  vu  de  maifon  produire  une  autre  maifon  :: 
la  méchanique  artificielle  n’a  pas  été  portée  à  ce 
degré  de  perfeélion ,  &  il  n’efi:  pas  à  'elpérer  qu’el*- 
le  Te  foit  jamais..  Un  effet  naturel  de  rorganifme 
naturel ,  ‘c’eft  de  faire  produire  aux  Etres  organi¬ 
ques  ,  d’autres  Etres  fembîables.  Enfin  tous  lesi 
produits  de  la  Nature  font  entiers ,  &  l’art  n’exécu»- 
te  aucun  ouvrage  que  par  parties.. 


CHAPITRE  VL 


ha  matière  eji‘  ejjentielkrmnt  organique* 

.  Toute,  la  matière  n'ejl  que  femence.^  graine  ou  germer*, 

J  E  regarde  l’organifatibn  comme  une  qualité  cL 
fëntielle  à  la  matière,  qualité  aufll  efientiellc  que 
l’étendue;  &  j’en  fais  la  bafe  des  facultés  commu¬ 
nes  à‘  tous  les  Etres ,  qui  font  celles  de  fe  nourrir, 
de  croître  &  d’engendrer.  On  peut  divifer ,  brifer, 
hacher  les  Etres  organiques  :  on  détruira  la  forme  & 
la  ftrudhire  totale,  fans  détruire  l’organifation  des. 
parties  on  ne  peut  la  leur  enlever  :  tant  qu’el¬ 
les  font  matière  ,  elles  demeurent  organiques 
dans  quelqu’état  qu’elles  foient  ,  &  confervent 

la  faculté  de  fe  nourrir,  de  croître  &  d’engen- 
■  drer  ,  pour  la  déployer  quand  les  circonRances- 
feront  favorables.  Car  toute  la  matière  efl  ger¬ 
me  &  peut  fe  rêfoudre  en  germes.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ne  font  pas  tous  développés  à  la  fois  &  que 
les  germes  développés  contiennent  tous  ceux  qu’ils 
fe  font  afiîmilés  comme  nourriture  propre  à  leur 
accroi  fie  ment.  Il  eft  Vrai  qu’un  germe  quelcon¬ 
que  eft  eompofé  d’^autres  germes,  &  cela  dans  une 

ir.  K 
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progrefîion  defcendante  inépuifable ,  de  forte  qu'un 
germe  développé ,  un  corps  parfait  fe  réfout  en  d’au¬ 
tres  germes ,  lorfqiie  nous  difons  qu’il  meurt ,  qu’il 
fe  corrompt  &  tombe  en  pourriture.  11  elt  vrai  en¬ 
core  que  les  germes  ne  feront  jamais  tous  dévelop-, 
pés,  parce  que  la  fomme  en  eft  inépuifable.  Le 
produit  immédiat  de  la  caufe  créatrice,  a  été  la  fe- 
mence  des  chofes  ,•  &  toute  la  matière  n’cft  que 
femence,  graine  ou  germe,  &  ne  fauroit  être  au¬ 
tre  chofe.  Quelque  forme  que  l’art  lui  donne , 
quels  que  foient  les  compofés  qu’il  en  fait  ,  cette 
madere  eft  toujours  organique  &  germe  :  feule-» 
ment  l’effet  de  fon  organifme  eft  fufpendu.  Mais 
cet  organifme  n’eft  point  détruit ,  &  ne  fauroit 
l’être.  Quand  un  germe  développé  jufqu’à  fon 
terme  périt,  toutes  fes  parties  diffoutes  confer¬ 
vent  leur  organifme  particulier  ,  &  tout  cela  doit 
moins  s’appeller  une  deftruélibn  qu’une  généra¬ 
tion;  puifque  les  parties  détachées  acquièrent  par- 
là  plus  de  difpofîtion  à  leur  développement  parti¬ 
culier  ,  &  que  toute  génération  n’eft  qu’un  déve¬ 
loppement. 

Du  moins  l’organifme  du  germe  diffout  eft  dé¬ 
truit  ?  . .  C’eft  ce  que  je  n’oferois  affurer  :  j'e  con¬ 
çois  cette  diffolution  comme  Ig  perfeétion  de  cet 
organifme  qui  femble  îe  détruire  ,  &  qui  réelle¬ 
ment  fe  réproduit  avec  avantage  en  fe  transfqr- 
mant  en  plufîeurs  autres  organifmes.  Cette  quef- 
tion  au  refte  eft  une  pure  fubtilité;  les  formes  paf- 
fent  ;  les  compofés  fe  décompofent  ,  non  en  des 
molécules  (impies  &  brutes,  mais  en  d’autres  com¬ 
pofés  organiques.  Le  point  effentiel  eft  que  , 
quoi  qu’il  arrive  à  la  matière  ,  elle  refte  toujours 
germe,  toujours  capable  de  croître  &  d’engendrer 
des  Etres  femblables  à  leur  mere. 

Les  maifons  que  nous  habitons  avec  tous  les 
matériaux  dont  elles  font  bâties,  pierres,  métaux, 
fable,  ciment,  U’c.  les  meubles  dont  nous  ornons 
ces  maifons  autant  pour  le  luxe  que  pour  Tutili- 
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té;  les  ndencilcs  dont  nous  nous  fervons  ;  les  ba^ 
bits  que  nous  portons  :•  toüt  cela  eft  de  la  inà- 
tiere  organique  ,  des  germes  propres  à  être  fé¬ 
condés  )  deflinés  à  perpétuer  la  Nature.  C’eft 
pour  cela  que  les  villes  font  englouties  .&  rédui¬ 
tes  en  cendres  dans  les  vafles  flancs  de  la  tet¬ 
re.  Là  fe  diflb'lve-nt  tous  oes  ouvrages  de  l’art  êè 
reviennent  peu  à- peu  à  leur  état  naturel.  La  tér-î 
re  fe  nourrit  de  lem-s  débris.  Il  s’en  forme  un  fuu 
qui  fert  de  nourriture  aux  minéraux  ;6c  aux  s4gé. 
taux.  Les  végétaux  &  les  minéraux,  fervent  eux? 
mêmes  d’alimens  aux  animaux.  Ainfî  la  matière 
devient  fuccefllvcment  niétal,  piei-re,  plante,  anb 
mal.  Que  dis -je  ?  elle  paffe  encore  par  tous  les 
'compofés  artificiels  auxquels^ l’indufirie  humaine 
l’emploie.  Tant  de  métamorphofes  ne  changent 
tien  à  fon  eflence ,  &  ne  lui  enlevent  point  l’or- 
ganifnte  qui  lui  efl:  inhérent. 
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C  O  R  O  t  t  A  ï  R  fe. 

« 

La  matière  efi  ejjentîelkment  animale. 

N  oüs  venons  de  pofer  que  la  matière  eft  eflen-- 
îiellement  douée  de  la  faculté  de  fe  nourrir  ^  de 
croître  &  d’engendrer.  Nous  avons  vu  auflî  qüé 
cette  triple  faculté  étoit  le  caraétere  diftinétif  de 
l’animalité.  Concluons  donc  que  la  matière  eft  ef- 
fentiellement  animale. 

Un  germe  eft  un  Etre  replié ,  côntraélé  t  réduit 
au  moindre  terme  de  fon  exiftence.  C’efl:  de  cette 
contraéliori  que  lui  vient  fa  force  évolutive  ^  en 
vertu  de  laquelle  il  fe  nourrit  &  croît  par  F'intûf* 
furceptioiî  des  alî mens  propres  à  fon  dévéîôp|>e'^ 
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ment ,  lefquels  ne  lui  font  propres  &  analogues  que 
parce  qu’ils  contiennent  d’autres  germes  fembla- 
blés  5  ou  prefque  femblables.  Le  méchanifmc  de 
la  nutrition  porte  ces  germes  dans  les  réfcrvoirs 
qui  leur  font  dcftinés ,  &  où  ils  abondent  dans  l’â¬ 
ge  de  puberté.  Cette  abondance  produit  une 
irritation ,  une  énergie ,  qui  eft  une  vraie  force  gé¬ 
nératrice  &  qui  ne  manque  pas  d’Woir  fon  elFet ,  fe*.  - 
Ion  les  loix  &  la  maniéré  prefcrité^s  par  la  ftruàure 
particulière  de  chaque  individu,  pour  l’exercice  de 
cette  faculté. 

>•  ». 

.  Fin  du  troîjîeme  Lime. 
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LIVRE  Q^UATRIEME. 

Essai  de  Re'ponses  a'  Q^UELqüEs  Ques¬ 
tions  CONCERNANT  LA  DIVISION  DE 
LA  MATIERE  EN  MATIERE  MORTE 
ET  EN  MATIERE  VIVANTE. 
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CHAPITRE  I. 
Quejlîons, 


I. 


I  les  phénomènes  ne  font  pas  enchaînés  les 
uns  aux  autres ,  il  n’y  a  point  de  philofophie.  Les 
phénomènes  feroient  tous  enchaînés  ,  que  l’étac 
de  chacun  d’eux  pourroit  être  fans  permanence. 
Mais  fi  l’état  des  Etres  eft  dans  une  vicifî’tude 
perpétuelle,  fi  la  Nature  eft  encore  à  l’ouvrage, 
malgré  la  chaîne  qui  lie  les  phénomènes ,  il  n’y  a 
point  de  philofophie.  Toute  notre  fcience  natu¬ 
relle  eft  au  (Tl  tranfîtoire  que  les  mots.  Ce  que 
nous  prenons  pour  l’hiftoire  de  la  Nature  n’eft 
que  l’hiftoire  très-incomplette  d’un  inftanc.  Je 

H3 
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„  demande  donc  fi  les  métaux  ont  toujours  été  & 

J,  feront  toujours  tels  qu’ils  font  ;  fi  les  plantes  ont  % 
,,  toujours  été  &  feront  toujours  telles  qu’elles  * 
font;  fi  les  animaux  ont  toujours  été  &  ferent 
„  toujours  tels  qu’ils  font,  &c.  ?  Après  avoir  mé- 
3,  dité  profondément  fur  certains  phénomènes,  un 
5,  doute  qu’on  vous  pardonneroit  ,  ô  Sceptiques  , 
ÿ,  ce  n’efi:  pas  que  le  monde  ait  été  créé  3  mais 
3,  qu’il  foit  tel  qu’il  a  été  &  qu’il  fera, 

II. 

,,  D  E  même  que  dans  les  regnes  animal  &  vé* 
a,  gétal,  un  individu  commence  ,  pour  ainfi  dire  , 
s’accroît,  dure,  dépérit  &  pafle;  n’en feroit-il pas 
3^  de  même  des  Efpeces  entières  ?  Si  la  Foi  ne  nous 
5,  apprenoit  que  les  animaux  font  fortis  des  mains 
i,  du  Créateur  tels  que  nous  les  voyons  ,  &  s’il 
„  étoit  pcrniis  d’avoir  la  moindre  incertitude  fiir 
„  leur  commencement  &  fur  léur  fin  ,  le  philofo- 
„  phe  abandonné  à  fes  conjeélures  ne  pourroic-il 
3,  pas  foupçonner  que  l’animalité  avoic  de  toute 
3,  éternité  fes  élémens  particuliers  épars  &  confon- 
3,  dus  dans  la  mafie  de  la  matière;  qu’il  eft  arrivé 
,3  à  ces  élémens  de  fe  réunir,  parce  qu’il  étoit  pof- 
,3  fible  que  celafe  fît;  que  l’embryon  formé  de  ces 
3,  élémens  a  pafle  par  une  infinité  d  organifations, 

„  &  de  développemens  ;  qu’il  a  eu  par  fuccefiion , 

„  du  mouvement,  de  la  fenfation,  des  idées  ,  de 
3,  la  penfée  ,  de  la  réflexion  ,  de  la  confçience, 

3^  des  fentimens  ,  des  paflions ,  des  fignes  ,  des 
3,.  gefles  des  fons ,  des  fons  articulés  ,  une  lan- 
3,  gue  ,  deslojx,  des  fciences,  &  des  arts  ;  qu’il 
3,  s’efl:  écoulé  des  millions  d’années  entre  chacun 
,,  de  ces  développemens;  qu’il  a  peut-être  encore 
,,  d’autres  développemens  à  fubir  ,  &  d’autres  ac- 
31  croifiTemens  à  prendre,  qui  nous  font  inconnus; 

3,  qu’il  a  eu  ou  qu’il  aura  un  état  flationaire;  qu’il 
^5  s’éloigne,  ou  qu'il  s’éloignera  de  cet  état  par  un 
dépérificmçfit  éternel  3  pendant  lequel  fes  façul- 
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,,  tés  forciront  de  lui  comme  ellesy  étoient  entrées; 
5,  qu’il  difparoîtra  pour  jamais  de  la  Nature  ;  ou 
,5  plutôt  qu’il  continuera  d’y  exiller,  mais  fous  une 
3,  forme  de  avec  des  facultés  tout  autres  que  çel* 
55  les  qu’on  lui  remarque  dans  cet  inflant  de  la  du- 
55  rée?  I^a  Religion  nous  épargne  bien  des  écarts  de 
5,  bien  des  travaux.  Si  elle  ne  nous  eût  point  é- 
5,  clairés  fur  l’origine  du  monde,  &  fur  le  fyllême 
5,  univerfel  des  Etres,  combien  d’hypothefes  dif- 
5,  férentes  que  nous  aurions  été  tentés  de  prendre 
5,  pour  le  fecret  de  la  Nature  ?  Ces  hypochefes 
55  étant  toutes  également  faufTes  ,  nous  auroienc 
5,  paru  toutes  à  peu-près  également  vraifemblables. 
5,  La  queflion  ,  Pourquoi  il  exijîe  quelque  chofe  ,  eft 
,5  la  plus  embarraflante  que  la  Philofophie  pût  fe 
5,  propofer  ,  &  il  n’y  a  que  la  Révélation  qui  y 
,,  réponde. 

IIL 

5,  S  I  l’on  jette  les  yeux  fur  les  animaux  &  fur  la 
3,  terre  brute  qu’ils  foulent  aux  pieds;  furies  mo- 

lécules  organiques  de  fur  le  fluide  dans  lequel  el- 
„  les  fe  meuvent  ;  fur  les  infeéles  microfcopiqlies , 
5,  de  fur  la  matière  qui  les  produit  de  qui  les  envi- 
5,  ronne;  il  efl:  évident  que  la  madere  en  général  eft 
,5  divifée  en  matière  morte  de  en  matière  vivante. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  la  matière  ne 
3,  foit  pas  une,  ou  toute  vivante,  ou  toute  morte? 
,j  La  matière  vivante  eft-elle  toujours  vivante?  Et 
,,  la  madere  morte  eft-elle  toujours  &  réellenient 
„  morte?  La  matière  vivante  ne  meurt-elle  point? 
5,  La.  matière  morte  ne  commence r  t  -  elle  point  à 
„  vivre  ? 

IV. 

,5  Y  a-t-il  quelqu’autre  différence  aflignabîe  en- 
3,  tre  la  matière  vivante,  que  l’organifation;  &que 
,5  la  fpontanéité  réelle  ou  apparente  du  mouve- 
„  ment. 
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V. 

C  E  qu’on  appelle  matière  vivante ,  ne  feroit- 
,,  ce  pas  feulement  une  matière  qui  fe  meut  par  el- 
,,  le-même?  Et  ce  qu’on  appelle  une  matière  mor- 
te,  ne  feroit-ce  pas  une  matière  mobile  par  une 
autre  madere  ? 

VL 

,,  Si  la  matière  vivante  efl:  une  matière  qui  fe 
meut  par  elle-même ,  comment  peut-elle  cefler 
„  de  fe  mouvoir  fans  mourir?' 

VIL 

S’il  y  a  une  matière  vivante  &  une  matière 
,,  morte  par  elles-mêmes,  ces  deux  principes  ftif- 
,,  fifent-ils  pour  la  production  générale  de  toutes  le« 
,,  formes  de  tous  les  phénomènes  ? 

VIIL  '  "  ’ 

5,  En  Géométrie  une  quantité  réelle  jointe  aune 
,,  quantité  imaginaire  donne  un  tout  imaginaire: 

dans  la  Nature  fi  une  molécule  de  matière  vivan- 
,,  te  s’applique  à  une  molécule  de  matière  morte^ 
„  le  tout  fera-t-il  vivant,  ou  fera-t-il  mort? 

ix; 

,,  Si  l’aggrégat  peut  être  ou  vivant,  ou  mort, 
„  quand  &  pourquoi  fera-t-il  vivant  ?  (^uand  i 
„  pourquoi  fera-t-il  mort? 

X. 

,,  Mort  ou  vivant,’  iLexifle  fous  une  forne, 

I,  Sous  quelque  forme’ qu’il  exlfté,  quel  eu  eft  le 

J,  principe? 


y 
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SEPTIEME  PAR  T  I  E, 

X I. 

„  Les  Moules  font-ils  principes  des  formes? 

Qu’  eft-ce  qu’un  moule  ?  Elt-ce  un  Etre  réel  & 
„  préexiftant?  Ou  n*eR-ce  que  les  limites  intelli- 
„  gibles  de  l’énergie  d’une  molécule  vivante  unie  à 
,,  la  matière  morte  ou  vivante  ;  limites  détermi- 
,,  nées  par  le  rapport  de  l’énergie  en  tout  fens  , 
3,  aux  réfiflances  en  tout  fens  ?  Sr’  c’efl  un  Etre 
3,  réel  &  préexifl:ant3  comment  s’efl-il  formé? 

XI I. 

3,  L’energie  d’une  molécule  vivante  varie-t- 
3,  elle  par  elle-mêmé  ?  Ou  ne  varie-t-elie  que  fe- 
,5  Ion  la  quantité,  la  qualité,  les  formes  de  la  ma- 
3,  tiere  morte  ou  vivante  à  laquelle  elle  s’unit? 

XIII. 

,,  Y  a-t-îl  des  matières  vivantes  fpécifîquement 
3,  différentes  des  matières  vivantes?  ou  toute  ma- 
3,  tiere  vivante  efl-elle  effentieHementune  &propre 
,3  à  tout?  J’en  demande  autant  des  matières  mor- 

3,  tes. 

XIV. 

3,  L  A  matière  vivante  fe  combine-t-elle  avec  de 
3,  la  matière  vivante  ?  Comment  fe  fait  cette  com- 
,,  binaifon?  Quel  en  eft  laréfultat?  J’en  demande 
„  autant  de  la  rnatiere  morte. 

XV. 

„  vS  I  l’on  pouvoir  fuppofer  toute  la  matière  vî- 
j,  vante,  ou  toute  la  matière  morte  ,  y  auroit-il 
„  autre  chofe  que  de  la, matière  morte,  ou  que  de 
3,  la  matière  vivante  ?  ou  les  molécules  vivantes 
3,  ne  pourroient-elles  pas  reprendre  la  vie  après 
3,  l’avoir  perdue,  pour  la  reprendre  encore  &  ainfi 

de  fuite  à  l’infini?” 
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Ces  qiieftions  terminent  un  ouvrage  très-philofo- 
phique  intitulé ,  Penfées  fur  V interprétation  de  la  Na¬ 
ture;  je  ne  me  les  propofe  ici  à  réfoudre  que  pal'  le 
rapport  qu’elles  peuvent  avoir  avec  mes  idées  fuf 
le  l'yflême  univerfel  des  Etres  matériels,  qui  n’elï 
autre  que  le  fyftême  de  l’animalité,  &  je  ne  les  en- 
vifagerai  que  Ioils  ce  rapport.  L’ellai  de  réponfe 
que  je  vais  en  donner  me  fournira  l’occafion  de 
développer  plufieurs  points  d’une  très-grande  im¬ 
portance  dans  cette  matière. 


CHAPITRE  IL- 


Réponfe  à  la  première  Quefîion,  De  la 
fuccejjîon  naturelle  des  Etres» 

Q.  ü  E  s  T  I  O  N, 

„  Si  les  phénomènes  ne  jpnt  pas  enchamês  les  uns  aux 
,,  autres ,  il  n'y  a  point  de  Pbilofopbie,  Les  pbénome- 
yj  nés  fer  oient  tous  enchaînés  ,  que  l'état  de  chacun 
,,  d'eux  pourroit  être  fans  permanence.  Mais  fi  l'état 

,,  des  Etres  eft  dans  une  viciffitude  perpétuelle  ;  fi 

.  y.,  la  Nature  eft  encore  à  V ouvrage^  malgré  lâ  chai* 

.  y,  ne  qui  lie  les  phénomènes  ,  il  n'y  a  point  de  phi- 

J  ,,  lofopbie  Toute  notre  fcience  naturelle  ejl  aufjt 
y  y  tranfitoire  que  les  mots  Ce  que  nous  prêtions  pour 
y,  l'bijloire  de  la  Nature  n'efi  que  Phifloire  très  in- 
y  y  complette  d'un  inflant.-  Je  demande  dotic  fi  les  métaux 
.  „  ont  toujours  été  feront  toujours  tels  qu'ils  font  ; 
9%  fi  plcmtes  ont  toujours  été  &  feront  toujours 
y,  telles  qtéelks  font;  fi  les  animaux  ont  toujours  été 
5,  âf  feront  toujours  tels  qu'ils  font  y  éfic.  V  Jprès 
y  y  avoir  médité  profondément  fur  certains  pbénome- 
.  y  y  nés  y  un  doute  qu'on  vous .  par  donner  oit  ^  o  Scep- 
yy  tiques  y  ce  n'efl  pas  que  le  monde  ait  été  créé  y  mais 
yy  qu'il  foit  tel  qu'il  a  été  qu'il  fera»'* 
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T  y  ’  E  X  i  S  T  E  N  c  E  de  la  Nature  eft  uéceflaîremeut 
fucceffîve.  La  Nature  n’exifte  point  totalement  , 
mais  en  détail.  L’état  de  perniancnce  ne  lui  con¬ 
vient  point.  Les  germes  cré-és  cous  enfemble,  ne 
fe  développent  point  tous  enfemble.  La  loi  des 
générations ,  ou  des  manifeflations ,  amene  ces  dé- 
veloppemens  à  la  fuite  les  uns  des  autres.  On 
fent  audi  que  chaque  développement  eft  fuccef- 
fif ,  <Sc  qu’il  fe  fait  dans  la  plus  petite  mefure  pof- 
fible  5  afin  que  la  Nature  ait  toutes  les  maniérés 
d’être  poflibles.  Dans  cette  vicifiitude  continuelle, 
il  n’y  a  pas  deux  points  de  fon  exiftcnce  précife- 
ment  femblables  en  tout  ,  ou  en  partie.  Quoi¬ 
que  toujours  la  même,  elle  efl:  toujours  différente. 
Je  réponds  donc  affirmativement  que  jamais  la  Na¬ 
ture  n’a  été  &  ne  fera  précifément  telle  qu’elle  efl 
à  l’inflant  où  je  parle;  que  jamais  les  minéraux  n’ont 
été  &  ne  feront  tels  qu’ils  font  ;  que  jamais  les  plan¬ 
tes  n’ont  été  (k  ne  feront  telles  qu’elles  font  ;  que 
jamais  les  animaux  n’pnt  été  &  ne  feront  tels  qu’ils 
font,  (Stc.  Que  dis- je?  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
ait  eu  un  temps  où  il  n’y  avoir  encore  ni  mi¬ 
néraux  ,  ni'  aucun  des  Etres  que  nous  appel¬ 
ions  animaux;  c’efl-à-dire  un  temps  où  tous 
ces  individus  n’exiftoient  encore  qu’en  germes  , 
fans  qu’il  y  en  eût  un  feul  d’éclos.  Peut-être  qu’au 
commencement  il  n’y  eut  qu’un  feul  germe  déve¬ 
loppé,  lequel  abforba  tous  les  autres  comme  ma¬ 
dere  néceflaire  à  fon  développement.  Peut-être 
auffi  y  a-t-il  toujours -eu  une  quantité  innombrable 
de  développcmens  fimmltanés.  Au  moins  il  paroîc 
fûr  que  la  Nature  n’a  jamais  été  ,  n’eft  point,  & 
ne  fera  jamais  flationaire,  ou  dans  un  état  de  per¬ 
manence  :  fa  forme  eft  nécefifairement  paffiigerc. 
Elle  a  toujours  été  &  fera  toujours,  mais  toujours' 
avec  une  maniéré  d’être  différente.  La  Nature  eft 
toujours  ù  rpuvrage  ,  toujours  en  travail,  en  ce 
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fens  qu’il  s’y  fait  fans  celTe  des  développemens  , 
des  générations. 

Mais  fi  l’état  des  Etres  ëfi:  dans  une  viciflitude 
perpétuelle  ;  fi  la  Nature  efl  encore  à  l’ouvrage ,  mal¬ 
gré  la  chaîne  qui  lie  les  phénomènes,  il  n’y  a  point 
de  philofophic.  Toute  notre  fcience  naturelle  efi: 
aufli  tranfitoire  que  les  mots.  Ce  que  nous  pre¬ 
nons  pour  l’hiftoire  de  la  Nature  n’eft  que  l’hiftoi- 
re  très-incomplctte  d’un  inflant. . .. 

Dire  qu’il  n’y  a  point  de  philofophic  ,  fi  la  Na¬ 
ture  n’efl  pas  dans  un  état  de  permanence  ,  il  me 
femble  que  c’eft  outrer  les  chofes.  La  fcience  na¬ 
turelle  efl  la  connoifiance  de  la  Nature,  telle  qu’el¬ 
le  efl.  Si  la  Nature  efl  dans  une  viciflitude  perpé¬ 
tuelle,  on  peut  obferver  fes  changemens  ,  les  con- 
noître;  &  cette  connoifTance  fera  une  fcience  na¬ 
turelle.  Si  la  Nature  efl  encore  à  l’ouvrage  ,  on 
peut  étudier  fes  opérations,  en  fuivre  la  marche  & 
l’enchaînement ,  les  contempler  &  les  connoître; 
&  cette  connoifiance  fera  une  fcience  naturelle.  Il 
efl  nécefiaire  que  la  fcience  des  chofes  foit  tranfi¬ 
toire  comme  les  chofes  même.  Notre  globe  a  fii- 
bi  des  révolutions ,  il  a  changé  de  face:  ce  qui  étoit 
mer  efl  devenu  terre  ,  &  ce  qui  étoit  terre  efl  de¬ 
venu  mer  :  de  vaflcs  marais  ont  été  defféchés,  & 
les  hommes  ont  élevé  de  fuperbes  villes  ,  où  de 
vils  reptiles  avo.ient  établi  leurs  demeures.  Ces 
'  changemens  du  globe  ont  fait  réformer  plufieurs 
fois  la  géographie.  S’enfuit-il  qu’il  n’y  ait  point 
de  géographie?  11  s’enfuit  feulement  que  la  deferip- 
tîon  de  la  terre  doit  changer  à  chaque  révolution 
fenfible.  11  en  efl  de  même  de  l’aflronomie  &  de 
toutes  les  autres  parties  de  l’iiifloire  naturelle.  Le 
monde  moral  efl  également  tranfitoire ,  les  hommes 
changent  de  principes ,  de  religions ,  de  mœurs  ;  mais 
ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d’en  parler.  L’hifloirede  la  Na¬ 
ture  n’efl  que  l’hifloire  trèsdncomplette  de  quelques 
inflans.  Cela  ne  fauroit  être  autrement,  vu  la-vi- 
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ciffitude  continuelle  des  chofes.  Il  faut  pourtant 
oblerver  que  le  changement  que  fubit  le  fyftê- 
me  total  d’un  inflant  à  l’autre,  ne  nous  efl  pas  fen- 
fible;  qu’il  faut  un  très-grand  nombre  de  ces  chan- 
gemens  accumulés  pour  en  former  un  dont  nous 
nous  apperceyions;  qu’il  faut  bien  des  liecles  pour 
opérer  un  changement  qui  renveiTe  de  fond  en  com¬ 
ble  l’édifice  de  la  fcience  naturelle  &  oblige  des 
favans  à  le  rebâtir  de  nouveau  fur  d’autres  fonde- 
mens  ;  de  forte  que  les  obfervations  ,  les  expérien¬ 
ces,  les  vues  ,  en  un  mot  la  fcience  réelle  d’un 
temps ,  font  encore  applicables  à  un  autre  temps,  à 
peu  de  chofe  près  ,  à  moins  que  ces  temps  ne 
foient  extrêmement  éloignés. 


C  H  A  P  I  T  R  E  III. 


Réponfe  à  la  fécondé  qiiejlîon.  Des  prétendues  efpecss, 

Question*. 

,,  De  même  que  dans  les  regnes  animal  ^  végétal ,  un 
„  individu  commence ,  pour  ainji  dire ,  s'accroît ,  du» 
„  re  ,  dépérit  âf  puJJ'e  ;  n'en  feroit  -  il  pas  de  meme 
„  des  efpeces  entières  ?  Si  la  foi  ne  nous  apprenoit 
5,  que  les  animaux  font  fortis  des  mains  du  Créateur 
„  tels  que  nous  les  voyons ,  s'il  étoit  permis  d'a- 
„  voir  la  moindre  incertitude  fur  leur  commencement 
,,  &  fur  leur  fin,  le  philofopbe  aba?îdonné  à  fes  con- 
„  jeêtures  ne  pourroit-il  pas  foupçonner  que  ranimalû 
,,  té  avait  de  toute  éternité  fes  élémens  particuliers 
3,  épars  confondus  dans  la  mafjé  de  la  matière  ; 
3,  qu'il  eft  arrivé  à  ces  élémens  de  fe  réunir  ,  parce 
3,  qu'il  étoit  pojjible  que  cela  fe  fît  ;  que  l'embryon 
,,  formé  de  ces  élémens  a  paffé  par  une  infinité  d'or- 
„  ganifations  £f  de  développemens  ;  qu'il  a  eu  par 
„  fuccejfîon ,  du  mouvement ,  des  idées ,  de  la  réfie* 


U6  .  D  E  L  A  N  A  T  U  R  E. 

_  „  xio7i  ^  de  la  confçîence  ^  des  fentimens  ^  des  paffîoni^ 

,,  des  figiies  5  des  gejles ,  des  fons ,  des  fons  articulés 
5,  une  langue  i  des  loiXy  des  fciences^  des  arts  ;  qu’il 
5,  s'eji  écoulé  des  millions  d'années  entre  chacun  de  ces 
J,  développemsns  ;  quHl  a  peut-être  encore  d'autres  dé^ 
veloppemens  à  fubir  ,  tff  d'autres  accroijjemens  à 
3,  prendre ,  çiiil  a  eu  ou  qu'il  aura  un  état  fiationàù 
3,  re  ;  qu'il  s'éloignera  de  cet  état  par  un  dépérijfe^ 

5,  ment  éternel  pendant  fequel  fes  facultés  fortiront  de 
,,  lui  comme  filles  y  éjtoknt  entrées;  qu'il  difparoitra 
,,  pour  jamais  de  la  Nature;  cou  plutôt  qu'il  continue  • 

5,  ra  d'y  exifzer  ,  -mais  fous  wie  forme  ^  caoec  des 
,,  facultés  tout  autres  que  celles  ' qu'on  .lui  remarque 
„  dans  cet  injîant  de  la  durée  2  La  Religion  nous 
99  épargne  bien  des  écarts  0^  bien  des  travaux.  Si  elle 
„  ne  nous  eût  point  éclairés  fur  l'origine  du  monde  ^ fur  j 
55  fyftéme  univerfel  des  Etres  ,  combien  d'bypotbe- 
^,'fes  différâtes quêJtous  aurions  été  téntés  de  pren^ 

5,  dre  pour  le  fecret  de  la  Nature  ?  Ces  bypotbejes 
5,  étant  toutes  également  faujfes  nous  aur oient  paru 
,,  toutes  à-peu-près  également  vraifem'olables,  La 
,,  quejlion  ,  Pcfürquoi  il  exifte  qnelque  chofe ,  ejl 
la  plus  embarraffante  que  la  Pbilofopbie  pût  fe  pro- 
„  pofer  5  il  n'y  'a  que  la  Révélation  qui  y  ré* 

„  ponde d'  ' 

R  E  1»  O  N  S  E. 

I L  n’y  a  que  des  individus  &  point  d’efpeces^ 
Ainfi  il  eft  inutile  de  demander  fî  les  elpeces  en¬ 
tières  commencent,  s’accroiirent  ,  durent,  dépé- 
rilTent  &  paflent  comme  les  individus.  Toute  la 
matière  n’eft  que  germes.  '  Un  germe  efl:  fécondé , 
il  éclôt,  il  croît,  fe  développe  ,  &  finalement  fe 
diflbut  en  particules  germes  gui  éclofent  à  leur  tour 
&  fe  développent  dans  les  circonfiances  favorables 
h  leur  développement,  pour  fe  difibudre  elles-mê¬ 
mes  en  d’autres  germes.  Il  en  efl:  âinfi  de  tous  les 
germes,  c’eft-à-.dire  de  tous  les  Etres,  ils  paflent 
tous]  ^  pas  un  ne  Tcffemble  préciféiuent  à  raifCré. 
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Ce  que  l’on  die  donc  des  efpeces  &  de  leur  perma- 
pencc  cil:  une  vaine  imagination,  fondée  fur  des 
apparences  abufives.  La  différence  d’un  Etre  à 
l’autre  étant  la  même  tout  le  long  de  l’échelle  na¬ 
turelle  ,  on  n’a  point  de  raifon  fuffifante  pour  fai¬ 
re  une  efpece  particulière  d’une  fuite  partielle  de 
quelques  individus  ,  à  l’exclufion  des  autres  ;  les 
deux  Etres  contigus  à  cette  efpece  prétendue  ^ 
c’eft-à-dire  celui  qui  touche  au  commencement , 
de  celui  qui  en  fuit  la  fin  3  ont  tout  autant  de  droit 
d’y  être  compris  que  le  fécond  &  le  pénultième 
de' fefpece.*  En  effet  le  fécond  de  felpece  ne 
reffemble  pas  plus  au  premier  que  le  premier  ne 
reflemble  à  celui  qui  le  précédé  de  qui  pourtant 
çft  placé  dans  une  autre  efpece  ;  de  même  l’indi¬ 
vidu  qui  fuit  immédiatement  le  dernier  de  l’efpece 
n’en  différé  pas  plus  que  ce  dernier  ne  dilfere 
du  pénultième.  En  faifant  réflexion  que,  puifqu’il 
n’y  a  pas  de  raifon  fuffifante  pour  exclure  de  l’efpe¬ 
ce*  fuppofée  les  deux  Etres  qui  lui  font  contigus 
d'un  côté  &  de  l’autre,  il  faut  les  y  admettre,  <Sc 
que  ces  deux- ci  y  étant  admis,  on  fera  forcé  par 
la  loi  de  l’induélion  à  y  recevoir  auflî  ceux  qui  les 
touchent  immédiatement,  on  fentira  que  cette  loi 
nous  mene  néceffairement  à  y  comprendre  la  coL 
leélion  univerfelle  des  Etres  :  &  ne  reconnoître 
qu’une  efpece ,  c’eft  la  même  chofe  que  de  n’en 
point  reconnoître  du  tout. 

Le  philofophe  ne  fe  contentera  pas  de  foupçon- 
ner  que  l’animalité  avoit  de  toute  éternité  fes  élé- 
mens  particuliers  épars  &  confondus  dans  la  malle 
de  la  matière  ;  qu’il  efl:  arrivé  à  ces  élémens  de  fe 
réunir  parce  qu’il  écoit  poflible  que  cela  fe  fît;  que 
l’embryon  formé  de  ces  élémens  a  palfé  par  une  in¬ 
finité  d’organifations  &  de  développemens  :  il  lira 
dans  le  grand  livre  de  la  Nature  ,  que  l’animalité 
efl  elfentielle  à  la  matière  ,  que  la  matière  effen- 
tiellement  animale  efl:  originairement  divifée  en 
germes  qui  fe  développent  par  fucceflîon  ,  chacun 
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dans  fon  témps  ;  que  toutes  les  ôrgaiiifations  & 
les  développemëns ,  dont  la  loînme  elt  inêpui fable  , 
font  intimément  liés  ,  étroitlement  ferrés ,  fansvuidx? 
&  fans  lacune;  que  dans  réchelle  des  Etres  aufîi 
finement  graduée  qu’il  effc  pofiible  ,  l’organifatioo 
de  tous  les  individus  ne  comporte  pas  la  môme  per¬ 
fection  ,  les  mêmes  puillancés  ,  ni  les  -mêmes  ac¬ 
tions  ,  parce  qu’elle  ne  fe  produit  pas  Ibüs  la  même 
forme  totale,  &  que  c’elt  cette  forme,  tant  inté- 
îieure  qu’externe  ,  qui  modifie  la  force  organique 
univerfelle  dont  la  matière  eft  douée.  -  > 

Quant  à  l’ordre  des  développemcns ,  je  crois  bien 
que  la  Nature  a  toujours  procédé  du  moins  compofê 
au  plus  compofé.  L’organifation.  la  plus  compliquée 
que  nous  connoiHions  eft  celle  de  l’homme  ,  auflî 
produit  -  elle  plus  de  phénomeneS’  qu’aucune  autre; 
Il  y  aura  eu  des  temps  oh  aucun  germe  humain  n’é- 
toit  déve’ioppé.  Mais  combien  falloit-il  dé  mil¬ 
lions  d’années  ou  de  fiecles  pour  faire  mêfrir  la 
graine  humaine?  Combien  falloit-H  de  manifefta- 
tions  pour  amener  celle-là?-  Nous  ne  fommes  pas 
en  état  de  le  dire.  Il  n^y  a  point  d’intervalle,  ni 
grand  ,  ni  petit ,  entre  deux  développemens 
fucceffifs  &  voifins.  La  Nature  paflé  de  Lun  à 
l’autre  fans  difcontinuitè.  Lorfque  nous  croyons 
appercevoir  de  l’interruption  y- une  folution  de  con¬ 
tinuité  ,  c’eft  que  les  nuances  intermédiaires  -nous 
échappent.  ,  ■  .  ; 

Les  facultés  étant  attachées  aux  formes  ,  com¬ 
me  nous  venons  de  l’expliquer ,  la  fucceftion  des 
unes  doit  être  accompagnée  de  celle  des  autres. 
S’il  y  a  des  formes  qui  pafTent ,  les  facultés  qui 
en  réfultent  doivent  pafTer  avec  elles.  Comme  la 
forme  totale  d’un  germe  développé  s’évanouit  s  , 
lorfque  cet  Etre  parfait  fe  diflbut  en  d’autres  ger¬ 
mes  ,  auïïi  fes  facultés  périftent.  11  pourra  y  avoir 
un  temps  auquel  il  n’y  ait  pas  un  leul  Etre  con¬ 
formé  comme  ceux  que  nous  voyons  à  cet  inftant 
de  la  durée  des  chofes  :  alors  il  n’y  aura  aucune 

des 
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-des  facultés  qui  font  à  préfent.  Elles  auront  a- 
bandonné  la  matière  ,  parce  que  la  matière  aura 
pris  d’autres  formes  ,  &  que  d’autres  formes  don¬ 
nent  d’autres  facultés.  La  vicilîitude  perpéruelie 
des  chofes  créées  le  veut  ainO.  Ce  dépéri flem eut 
n’a  pourtant  lieu  que  par  rapport  aux  facultés  acci¬ 
dentelles,  comme  j’ai  fait  voir  que  l’animalité  n’a- 
voit  point  de  forme  qui  lui  fût  eflentielle  :  car , 
pour  ce  qui  eft  du  caraétere  de  l’animalité  ,  il  cR* 
attaché  h  la  matière  même  ,  &  non  aux  formes 
qu’elle  peut  revêtir  ou  quitter  fans  ceffer  d’être 
animale  (*). 

La  queftion  Pourquoi  il  exilîe  quelque  ebofe  ,  e(l 
la  plus  embarralTante  que  la  Philofophie  pût  fe  pro- 
pofer...  J’en  conviens  ,  &  j’ai  tâché  d’y  répon¬ 
dre  philüfophiqueraent  dans  Je  Tome  illme.  de  cet 
Ouvrage. 


CHAPITRE  IV. 


Répofife  à  la  troifieme  Quejlion,  Toute  la  ma- 
îiere  eji  vivante.  De  la  vie  des  germes, 

Question.  ^ 

.5,  Si  Von  jette  les  yeux  fur  les  animaux  0*  fur  la  ter-  ' 
,,  re.  brute  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  fur  les  molécules 
,,  organiques  éîf  fur  le  fluide  dans  lequel  elles  fe  meu- 
,,  vent^  ;  fur  les  infectes  microfeopiques  ^  fur  la 
55  matière  qui  les  produit  ^  qui  les  environne  ;  il  ejl 
3y  évident  que  la  matière  en  général  ejl  divifée  en  ma- 
„  tiere  morte  ^  en  matière  vivante.  Mais  )  comment 
3,  fe  peut-il  faire  que  la  matière  ne  foit  pas  une ,  ou 
3,  toute  morte  ,  ou  toute  vivante  ?  La  matière  vi- 
3,  vante  ejî  -  elle  toujours  vivante  ?  Et  la  matière 


(*)  Ci-devanrLivre  II.  Chapitre  II.  &  fuir. 

Tome  IF.  '  I 
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,5  morte  eji-elle  toujours  ^  rédlement  morte  ?  La  mdn 
,5  îiere  ‘vivacité  ne  meurt  ^  elle  point  ?  La  matière 
,,  morte  ne  commence d- elle  point  à  ‘vivre  ? 

rr;  REPONSE. 

J  e  doute  que  le  fpeélacle  de  la  Nature  bien  étu¬ 
diée  lïous  porte  à  regarder  comme  une  vérité  certaine 
&  évidente  ,•  que  la  matière  en  général  eft  divifée  en 
matière  morte  &  en  matière  vivante.  La,  terre 
que  les  animaux  foulent  aux  pieds  fe  régénéré  & 
produit  fans  cefle:  çe  qui,  n’efl  pas  le  propre  d’une* 
madere  brute  &  morte.  Le  fluide,  oh  fe  meuvent 
les  animalcules  fpermatiques ,  n’efl  lui-même  qu’un 
amas  d’autres  animalcules,  ou  germes  plus  petits, 
dont  le  mouvement  feroit  fenfîble  vu  par  de  meil¬ 
leurs  inflrumens.  Toute  la  matière  n’efl  que  ger¬ 
mes;  &  un  germe  efl  un  Etre  organique  doué  d’u- 
nè  vie  particulière  qui  ne  confîfle  probablement  que 
dans  un  mouvement  rapide.  La  vivacité  du  mou¬ 
vement  des  animalcules  découverts  dans  toutes  les 
femençes,  nous  le  fait  ainfi  jnger.  Un  effet  de  ce 
mouvement  très  -  prefle  ,  -efl  de  former  différens 
grouppes  d’animaux  germes  que  l’on  vôitfèbrifer  en- 
luite  pour  compofer  d’autres  amas,  La  vie  des  ger¬ 
mes  n’efl  point  Semblable  à  la -vie  de  développe¬ 
ment.  Les  germes  ne  fe  nourriffent  point,  ne  croif- 
fent  point,  n’engendrent  point.  On  pourroit  croire 
néanmoins  qu’ils  acquièrent  quelque  forte  de  f)er- 
feétionnement  qui  les  amené  infenfîblement  au  point 
de  leur  premier  développement  :  car  les  fuppofer 
dans  un  état  précifémeht  le  même  tout  le  temps 
qu’iîs  reflent  germes ,  c’efl  ce  que  ne  permet  pas 
la  vicifîitude  des  chofes  créées.  La  grandé  agita¬ 
tion,  oh  font  les  germes  &  qu’ils  fe  donnent  ,  efl 
un  effort  qui  tend  au  développement  -,  ce  qu’il  efl 
aifé  d’imaginer  dans  la  contraélîon  qu’ils  fouffrent. 
Oes  efforts  multipliés  ,  la  feule  aélion  dont  iis 
foient  capables  entant  que  germes ,  augmentent 
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&  pcrfedlionnenü  leur  vertu  évolutive  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  ainfî  exaltée  au  plus  haut  degré  ,  îorfque  des- 
eirconftances  combinées  dès  le  commencement  fa- 
vorifent  leur  fécondation.  Les  germes  ont  donc 
une  vie  réelle  ;  éc  toute  la  matière  étant  germe  y, 
elle  efl  toute  vivante.  Seulement  il-,y  a  deux  cfpek 
ces  de  vie,  celle  des  germes,  &  celle  des  Etres  -dé-' 
veloppés  ;  mais  ces  deux  n’en  font  proprement  qu’ui-; 
ne  ;  la  première  eft  le  commcncemept  de  Id  fecoB-j 
de;:  celle-ci  eft  amenée  par  l’autre  ,  corhme  l’en¬ 
fance  amene  la  jeunefle  ,  la  jeunefle  l’âge  mûr,  & 
Fâgo  mûr  la  vieilleffe  :  ce  qui  donne  cinq  pério:- 
des  à  la  vie  naturelle  de  tout  Etre. 

J’ai  fait  voir  ci-defius  les  inconvéniens  &  les  m- 
Gonféquences  du  fyftême  qui  admet  une  matiei*e 
morte  ,  .(Sc  .une  matière  vivante.  Gu  ne  peut  al¬ 
léguer  une  bonne  raifon  pourquoi  la  matière  n’"efl 
pas  une;  &  on  démontre  très  -biéu  qu’une  matière 
brute  ,  inorganique ,  morte  ,  répugne  en  foi  &  au 
fyflême  préfent  de  la  Nature.  ./..La*' matiere''^^©!!*- 
tiellemenc  vivante  eft  toujours  vivante^  '  <r 


C  H  A.  P  I  ,T  :R,,  E  V. 


Réponfe  à  la  quatrième  Quejlion,.-  De  la  dîffei;encé 
qu'il,  y  a  entre  la  matière  vivante,  Éf  7a' 

matière  préte7iâue  înorte.,^  .. 

0  U  Ë  s  T  I  O  m  • 

.  v„  ,î  ,  t 

„  T  a‘t-il  quelqtd autre  diffêrénce  ajjlgnable 
•  ,,  matière,  morte  ^  la  matière  '  vivante  ,  que.  P org^ 
„  nifatioHi  6f  que  la  fpontahéité  réelle  pu  .appareris 
y,  te  du  mouvement'^." 
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REPONSE.  ^ 

A,.i  S  la  folütion  que  Ton  a  donnée  des  ques-' 
lions  précédentes  ,  celle-ci  tombe  d’elle-même.  La 
différence  qu’il  y  a  entre  la  matière  morte  &  la  ma¬ 
tière  vivante,  c’eft  que  la  madere  morte  eft  une 
pure  imagination ,  une  chimere,  une  impofîîbilité, 
au' lieu  que  la  madere  vivante  cft  üné  réalité  qui 
exifte  &  qui  a  toujours  exifté. 


CHAPITRE  VL 


c^Réponfe  à  la  cinquième  Quejîion,  Toute  la  maîie^ 
■  A  re  a  la  faculté  de  Je  mouvoir  elle-même»  . 


qu'on  appelle  matière  vivante  ne  Jeroit-.ce  pas  feu* 
„  kment  une  matière  qui  Je  meut  par  elle  mtme'l  Et 
3,  ce  qu'on  appelle  une  matière  morte  ne  Jeioiuce  pas 
matière  mobile  par  une  autre  matière  ?” 


R  E  P'^o  NSE. 


X  oüTE  la  matière  ,  entant  qu’organique  &  vi¬ 
vante,  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  elle-même.  Cet- 
te  fpontanéité  de  mouvement  lui  eft  inhérente;  les 
effets  en  font  réglés  &  déterminés  par  les  befoins 
naturels  de  chaque  Etre.  Les  germes  n’ont  d'au¬ 
tre  befoin  que  celui  d^exaker  tellement  leur  force 
évolutive  ,  qu’elle  parvienne  au  degré  nécefl'aire 
pour  procurer  leur  développement  dans  les  cncon- 
flances  favorables  ,  aulfi  tout  le  mouvement  fpOn- 
tané  des  germes  fe  réduit  à  une  exagitation  conti¬ 
nuelle  qu’ils  fe  donnent  pour  cet  effet. 
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CHAPITRE  VII. 


Réponfe  à  la  fixieme  Queftion,  La  matière  ne  perd 
jamais  la  j acuité  de  fe  mouvoir. 

Question. 

5,  Si  la  matière  vivante  ejl  une  matière  qui  fe  meut 
,5  par  elle  même ,  comment  peut-elle  c effer  de  fe  mou- 
‘  ,,  voir  fans  mourir  T" 

REPONSE. 

I L  eO:  évident  que  la  matière  cfîenticllement  vi¬ 
vante  a  cnéntieilement  la  faculté  de  fe  mouvoir 
par  elle-môme,  &  qu’elle  ne  peut  pas  plus  perdre 
cette  faculté  qu’être  dépouillée  de  Ion  effence. 
Je  ne  dis  pas  feulement  que  la  mobilité  efl:  eflentiel* 
le  à  la  matière,  j’ajoute  que  la  matière  eft  dans  un 
mouvement  perpétuel  ,  toujours  en  aélion ,  &  ja¬ 
mais  dans  un  repos  parfait.  Son  organi fme  s’exer¬ 
ce  toujours  d’une  façon  ou  d’autre.  Que  ce  mou¬ 
vement  foit  fenfible  ou  infenfible,  local  ou  non  lo¬ 
cal  ,  peu  importe ,  il  efl:  toujours  réel,  La  matière 
ne  pourroit  celTer  de  fe  mouvoir  fans  mourir;  mais 
la  matière  efTentielIement  vivante  ne  meurt  point. 

'  Un  germe  ne  meurt  point ,  c’eft-à-dire ,  il  ne  devienc 
point  une  matière  brute  &  inorganique.  Toutes  fes 
parties  détachées  ne  font  plus  un  feul  compofé; 
mais. elles  vivent  toujours  chacune  à  part.  Lorf- 
qu’on  a  coupé  un  polype  en  quatre  morceaux,  & 
que  ces  quatre  parties  régénérées  font  quatre  poly¬ 
pes  vivans,  peut-on  dire  que  le  premier  polype  foie 
mort?  Non,  fans  doute.  La  fedion  ne  l’a  point  fait 
mourir,  elle  l’a  transformé  feulement  en  quatre  au¬ 
tres  polypes  que  fa  forme  recouvroit.  La  chenille 
metamorphofée  en  papillon  n’eit  point  morte  elle 
n’a  fait  que  changer  de  figure. 


C  P  i  T  E  E  '  VHL 


Rénonfe-à  la  feptieme  Qjiejîlon.  Une  maîiere  vimnte 
Juffit  pour  la  produàion  de  toutes  les  formes  ^  de  tous 
les  phénomènes  du  monde  maîenel ,  U’  -une 'maîiere 
morte  en  dérmgereit  l'économie. 

U  E  s  T  I  O  N. 

S'il  y  a  une  matière  morte  âf  une  matière  vivante 
3,  par  elle-méme  ,  ces  deux  principes  fûffifent-ils 
„  pour  la  production  générale  de  toutes  les  formes  cf 
55  de  tous  les  phénomènes  ?  ” 

REPONSE. 

I L  n’y  a  point  de  madere  morte.  Une  matière 
organique,  adive  &  vivante  par  elle-même  eft  un 
principe  luffifant  pour  la  produdion  générale  de 
toutes  les  formes  d  de  tous  les  phénomènes  du 
monde  matériel.  En  reconnoifîant  que  toute  la  ma¬ 
tière  eft  organique,  adive  &  vivante  ,  on  n’a  plus 
befoin  de  recourir  à  des  natures  plaftiques  ,  à  des 
âmes  formatrices  ,  à  des  intelligences  redrices  , 
pour  leur  faire  organifer  une  matière  qui  ne  feroit 
pas  fufceptible  d’ôrganifation  ,  fi  elle  étoit  réelle¬ 
ment  brute.  Il  n’y  a  point,  dans  la  Nature,  d’au¬ 
tre  principe  de  Vie-,  d’autre  principe  adif ,  que  l’ac¬ 
tivité  même  des  germes,  donc  les  développemens 
conftitueiu  tous  les  phénomènes  du  fyftême  univer- 
fcl,  oh -toute  produdion  n’eft  que  développement 
&  trans iormation. 

La  matière  morte  répugne  à  l’économie  aducllc: 
elle  ïomproit  la  chaîne  des-  Etres;  elle  troublcroit 
h  marche  &  les  opérations  de  la  Nature  (*). 


Voyez  ci-devanî' Livre  ni.  CLapijrxfi  JL 


I 
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C  H  A  P  T  T'  R  Ë  IX. 


Rébonfi  à  lu  huitième  Qtieftion.  Faup  fupporitîoiu 
Covipofé  bijarre  d’individus  incompatibles. 

Question. 

,  En  géométrie,  une  quantité  réelle  jointe  à  une  qtiantü 
^  ,,  té  imannnire  donne  un  tout  imaginaire  :  dans  la 
,  Nature ,  fi  une  molécule  de  matière  vivante  s  applique 
Il  à  une  molécule  de  matière  morte ,  le  tout  Jera-t-ü 
3’  vivante  ou  fera-t-il  mort  T"  . 

' 

Réponse. 


P  uisou’ii.  n’y  a  point  de  molécule  de  maticre 
morte  ,  on  ne  peut  pas  fuppofer  qu’une  molecme 
de  matière  vivante  s’àppBqûè  à  une  nplécule  de 
matière  morte.  Et  comment  la  matière  mor.e 
poun’oit-elle  être  jointe  à  la  matieie  vivante  5  qu 
l’exclut  &  oui  n’a  aucune  forte  d’analogie  avec  el¬ 
le Cela  feroitun  compofé  bifarre,  un  Rtre  moi- 
tiéniort&  moitié  vivant:  car,  quoiqu  en  géomé¬ 
trie  une  quantité  réelle  jointe  a  une  quantité  imagi.*? 
naire  donne  un  tout  imaginaire;  dans  la  Mature, 
une  molécule  morte  appliquée  à  une  molécule  v  - 
vante  n’auroit  point  la  vertu  de  faire  mourir  celle-ci 
dont  l’effence  eft  de’vivre;  &  de  meme  une  molé¬ 
cule  vivante  appliquée  à  une:  molécule  morte 
roit  point  le  pouvoir  de  faire  vivre  celle-ci  dont 
l’elTencc  feroic  d’être  mc^rtc. 


I3<5  de  la  nature. 


C  H  A  P  I  T  E  X. 


Réponfe  à- la  neuvième  Quejîion.  Demande  fuperjiue. 

y 

Question. 

5,  Si  Vaggrégat  peut  être  ou  vivant  ou  mort  ,  quand  ' 
3i  pow‘quoi  fera-t-il  vivant ^  quand  pourquoi 
fera-t-il  morîV 

Réponse. 

M  A  îs  fl  l’aggrégat  fépugne  ,  il  efl  fupcrflu  de 
demander  quand  <5c  pourquoi  il  fera  ce  qu’il  ne  peut 
pas  être. 


CHAPITRE  XL 


Réponfe  à  la  dixième  Quejîion»  Du  principe  de^  formes. 

Question. 

,,  Mort  ou  vivant^  Al  exijîe  fous  une  forme.  Sous 
,,  quelque  forme  qu'il  exifle ,  quel  en  eft  le.  principeT* 

REPONSE,  ' 

J  E  ne  connois  point  d’autre  principe  des  for¬ 
mes  que  les  germes  oii  elles  font  dcflinées  eii  pe¬ 
tit  ,  en  infiniment  petit  »  fi  l’on  veut.  L’éner¬ 
gie  des  germes  fécondée  des  circonftances  fa¬ 
vorables  à  leur  développement  ,  fuffit  pour  pro¬ 
duire  les  formes  dans  toute  leur  perfeftion.  La 
forme  efl:  dcflînée  dans  le  germe ,  comme  le  corps 
parfait  y  eft  ébauché  ou  efquiflc.  Le  germe 
n’a  que  les  parties  élémentaires  du  corps  dévelop- 
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pé ,  &  il  n’a  de  môme  que  les  éléinens  de  la  forme 
parfaite.  Le  germe  cfi:  l'individu  réduit  à  fes  moin¬ 
dres  dimenfions  polP.blcs  :  &  rcfquiire  de  la  forme 
dans  le  germe,  elt  la  derniere  réduétion  poffible  de 
cette  forme. 


CHAPITRE  XIL 


Réponfe  à  la  Quejîion  onzième.  Des  moules. 
Question. 

55  Les  moules  fonUils  principes  des  formes  9  Qiî'efl-ce 
5,  qu'un  moulel  Efi-ce  un  Etre  réel  ^  préexijicmt? 
,,  Ou  u'eft-ce  que  les  limites  intelligibles  de  l’énergie 
„  d’une  molécule  vivante  unie  à  la  matière  morte  ou 
3,  ‘Vivante;  limites  déterminées  par  le  rapport  de  Vé- 
3,  nergie  en  tout  fens  ,  aux  réfiflances  en  tout  Jens? 
3,  Si  c'ejl  un  Etre  réel  ^  préexiftant ,  comment 
33  s’eji-il  formé  T* 

REPONSE. 

'I  L  fuit  du  Chapitre  précédent  qu’il  n’y  a  point 
d’autres  moules  que  les  germes  même  ,  dans  lef- 
quels  fe  moule  réellement  toute  la  matière  que  les 
individus  abforbent  lorfqu’ils  commencent  à  fe  dé¬ 
velopper,  &;  dans  la  fuite  de  leur  développement. 
Toute  la  matière  abforbée  par  un  germe  qui  croît 
dt  fe  dilate,  entre  dans  la  l'phere  de  fon  organifme 
-pour  en  fubir  les  loix;  &  fui  vaut  ces  loix  ,  cette 
•matieré  alimentaire  efl  aiïimiiée  à  la  machine  do¬ 
minante. 

Les  germes  ne  fe  font  point  formés  ,  &  ne  fe 
forment  point.  Ils  fout  la  produélion  immédiate 
du  Créateur.-  ‘  ^ 


DE  LA  NATURE. 


chapitre  XIII. 


Réponfe  à  la  douzième  Quejlion.  Influence  de  la  ma- 
y  tiere  du  développement  des  germes  fur  P  exercice  de  leur 
énèrgie,  ’  .  " 

3,  U énergie  d'une  molécule  vivante  varie-t-elle  par  elle- 
5,  même  ^  ou  ne  varie-t-elle  que  Jeton  la  quantité  ^  la 
„  qualité ,  les  formes  de  la  matière  morte  ou  vivante  à 
„  laquelle  elle  s'' unit  ?”  ' 

I 

REPONSE. 

I_vA  force  évolutive  des  germes  domine  la  ma¬ 
tière  de  leur  développement.  Celle-ci  foumife 
&  fubordonnée  au  fyftême  organique  dans  lequel  el¬ 
le  entre  ,  lui  obéit  &  s’y  prête  d’autant  plus  facile¬ 
ment  qu’elle  lui  eft  très-analogiie.  L’énergie  du 
germe  ou  fa  force  organique  agit  donc  en  fouverai- 
ne  fur  les  molécules  nourricières  pour  opérer  leur 
aiîimilation  ;  l'affinité  de  ces  molécules  avec  la  Ilruc- 
ture  du  germe  fécondé  heureu femen t  fon  organif- 
me.  Ainfî  l’on  peut  dire  que  les  conditions  qui  dé^ 
terminent  l’affimilation  des  molécules,  ou  le  déve¬ 
loppement  du  germe,  fe  trouvent  dans  celui-ci  & 
dans  les  autres:  c’eft,  du  côté  des  molécules,  leut 
affinité  avec  la  conftitution  particulière  du  germe  ; 
&  du  côté  du  germe,  fa  force  organique  qui  leur 
fait  prendre  l’arrangement  d’oü  fuit  leur  incorpora¬ 
tion.  La  force  évolutive  agit  par  elle-même,  fé¬ 
lon  une  certaine  mefure  &  dans  des  bornes  réglées, 
par  fa  propre  nature.  Il  n’efl:  pas  douteux  ,  auflî 
que  fon  aüion  ne  foit  modifiée  jufqu’à  un  certain 
point  par  la  quantité  &  la  qualité  des  molécules 
qu’elle  s’approprie.  De-Ià  les  dévcloppemens  pré- 
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coces  ou  tardifs ,  bien  ou  mal  conditionnés.  Puif- 
qu’un  germe  ne  fe  développe  que  par  l’intufliilcep- 
tion  d\ine  madere  qu’il  s'incorpore ,  il  cfî:  néceflai- 
re  que  refpcce  de  cette  matière  influe  fur  fon  dé¬ 
veloppement.  Le  getme  rejette  lès  molécules  qui 
ne  lui  conviennent  pas  ;  ôc  lorfqu’elles  y  font  en¬ 
trées  ,  elles  troublent  fon  opération  ,  il  cherche  5 
s’en  débarrafler ,  &  il  fouffre  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait 
chalTées  au  dehors  ;  il  foulFrc  plus  ou  moins ,  félon 
qu’elles  font  plus  ou  moins  contraires  à  fa  natuiie. 
il  peut  arriver  qu’il  fuccombe  dans  les  effets  qu’il 
fait  pour  s’en  délivrer.  Toutes  ces  combinaifons, 
tous  ces  accidens  entrent  dans  le  plan  iminenfe  de 
la  manifeftation  dcs^chofes. 


CHAPITRE  XIV. 


Rêponfe  à  la  treiziems  Qiiejîion.  Variété  des  germes» 

Q  U  E  s  T  I  O  îî. 

^5  T  a-î’il  des  matières  vivantes  fpécifiquement  diffé» 

■■  5,  rejites  des  matières  vivantes  ?  ou  toute  matière  vu 
5,  vante  ejî-elle  ejjentiellement  une  propre  à  toutl 
3,  fen  demande  autant' des  matières  mortes  P* 

REPONSE. 

I  L  n’y  a  pas  deux  particules  de  matière  fembla* 
blés,  à  quelque  divifion  que  ce  foit:  il  n’y  a  pas 
deux  germes  femblables.  Il  y  a  .  entre  les  ger¬ 
mes  ,  une  variété  analogue  à  celle  qui  efl  entre 
jes  individus  développés  &  parfaits  ,  puifque  l’une 
cft  l’élément  de  l’autre.  La  Nature  elt  trop  riche 
pour  fe  répéter.  Que  dis- je  ?  Sa  marche  nécelTai- 
rement  graduée  ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter  à 
faire  un  double  d’aueun  Etre.  Il  n’y  a  d’Etres  fi- 
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milaires .  que  pour  les  yeux  qui  ne  favent  pas  en 
faifir  les  différences. 

Toute  matière  vivante  n’efl  pas  effentiellement 
propre  à  tout.  Aucune  matière  vivante  n’efl:  effen- 
tiellement  propre  à  tout.  Toute  matière  n'efi:  pas 
convenable  au  développement  d’un  germe  quelcon¬ 
que.  Il  n’y  a  que  certains  germes  les  plus  voifins 
les  uns  les  autres  dans  Torde  naturel ,  qui  puiffent  fc 
fervir  mutuellement  à  cet  ufage.  Nous  ayons  foup- 
qonné  plus  haut,  en  parlant  de  la  génération  (*), 
que  la  copulation  eft  féconde  entre  les  individus 
les  plus  voifîns  les  uns  des  autres ,  tant  que  les  dif¬ 
férences  individuelles  font  trop  foibles  ipour  en 
empêcher  Teffet;  c’eft-à-dire  lorfque  la  fomme  des 
rapports  &  des  analogies  de  leur  organifation  ref-  - 
peélive  eft  plus  grande  que  celle  des  différences 
individuelles.  De  môme  ,  les  germes  peuvent  ^ 
fervir  de  - matière  de  développement  les  uns  aux 
autres  tant  que  leur  ftruélure  a  plus  d’analogie  que 
de  différence  ;  &•  cette  propriété  ne  ceffe  que  quand 
les  individus  commencent  à  être  fi  éloignés  les  uns 
des  autres  dans  la  fuite  naturelle  ,  que  les  dif- 
férences  Temportent  fur  les  rapports  d’organifation. 


CHAPITRE  XV. 

Rê()onfe  à  la  quatorzième  Quejlion.  De  la  combinai- 
fon  de  la  matière  vivante  ^  avec  la  matière  vi¬ 
vante. 

(Question. 

J,  La  matière  vivante  Je  combine -t- elle  avec  la  maîie- 
5,  re  vivante  ?  Comment  Je  fait  cette  cnmbinaijon  ? 
5,  Quel  en  efl  le  réfultat  ?  J" en  demande  autant  de 
la  matière  morte.'* 


■■(*)  Page  iC, 


# 
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REPONSE. 

T  y  A  madere  vivante  ne  fe  combine  qu’avec  la 
matière  vivante  ,  puifqu’il  n’y  en  a  pas  d  autre. 
Le  germe  fécondé  aipirc  en  s’ouvrant  la  matière 
nourricière  qui  doit  fervir  à  fon  accroifTement  j  & 
par  là  force  de  fon  organifme  il  la  combine  avec 
fa  propre  çfubftancc  à  laquelle  il  l’incorpore.  Cet¬ 
te  combinaifon  efl:  l’appropriation  de  la  ,  matière 
vivante  alimentaire,  à  la  matière  vivante  qui  s’en 
nourrit  ;  le  réfultat  de  cette  appropriation  eft  l’ac- 
croiifement  &  le  développement  de  la  machine  do¬ 
minante  qui  ayant  forcé  toutes  les  autres  petites 
machines  d’entrer  dans  fon  fyltême  organique,  les' 
fait  concourir  toutes  à  l’extenfion  de  fon  être  par¬ 
ticulier. 


CHAPITRE  XVI. 


Eéponfe  à  la  quinzième  &  dernier e  quejlion.  ^  Si  la 
matière  pajfe  fuccejfivement  par  un  état  de  vie  de 
mort  ? 

Question. 

Si  Von  pouvait  fuppofer  toute  la  matière  vivante^ 
'  „  ou  toute  la  matière  morte  ,  3?  auroit-il  autre  ebofe 
„  que  de  la  matière  morte  ,  ou  que  de  la  matière 
,,  vivante?  Ou  les  molécules  vivantes  ne  pourroienU 
5,  elles  pas  reprendre  la  vie  après  Vavoir^  perdue  y 
„  pour  la  reperdre  encore  ,  âf  ainfi  de  fuite  à  Vin* 

„  fini?- 

Réponse. 

T  ouTE  la  matière  efl  vivante:  il  n’y  a  que  de 
la  matière  vivante  dans  le  fyflôme  matériel.  La 
matière  ne  fauroic  perdre  fa  vie  ni  fon  organifme. 

.  / 
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Lorlqu’un  tout  organique  <Sc  -vivjant  fe  diflbut  en* 
d’autres  Etres  organiques  &  vivans  ,  il  n’y  a  pas 
plus  de  matière  .morte  après  cette  diflblution  qu’il 
n’y  en  avoit  auparavant:  c’eft  un  compofé  vivant 
qui  fe  décompolc  en  d’autres  corapofés  vivans  qui 
fe  décompoferont  eux-mêmes  à  leur  tour  en  d’au¬ 
tres  compofés  vivans  ,  fans  que  jamais  il  y  ait 
moindre  parcelle  de  matière  qui  ,  meure  dans  tou¬ 
tes  ces 'décompoficions*  Le  pafTage  de  la  matière 
de  l’état  de  vie  à  l’état  de  mort  &  fon  retour  dé 
rétat  de  mort  a  l’état  de  vie  ,  ne  peuvent  pas  a-, 
voir  lieu,  la  vie  étant  eflentieHè' à  la  matière^ 


%»  • 

-  CHAPITRE  XVri. 

«  f  .  ...  J 

.  ^„Récapîtàlutiûn^  .  , _ 

Idée  du  fyftéms  pbyfique  de  l'univers^. 

T  O  U  TE  la  madere'  eflf  organique  ,  Vivante  > 
animale.  Toute  la  matière  ett  germe  ,  mais  tous 
les  germes  ont  des  différences  individuelles  ;  c’eft- 
à-dire  que  leur  vie  ,  leur  organifme  ,  leur  anima¬ 
lité  ont  des  nuances  qui  diftinguent  chacun  d’eux 
de  tous  les  autres.  ,  Il  n’y  a  point  d’autres  élémens 
que  les  germes  :  tous  les  élémens  font  donc  hétéro-' 
genes.  Ces  élémens  ne  font  point  des  Etres  fîm- 
pîcs:  la  fîmplicîté  n’efl  pas  un  attribut  compatible 
avec  ,  la  matière.  Les  élémens  font  compofés  d’au¬ 
tres  élémens  ,  ou  les  germes  font  compoiés  d’autres 
germes.  Il  n’y  a  point  de  combinailbn  naturelle, 
ni  de  combinaifon  artificielle  qui,.puifre  porter  lin 
'élément,  un  germe,  à  fa  derniere  divîfîon  pofîible. 
Les  germes  5  comme  germes  ,  fontindeflruébibles.  Ils' 
ne' peu  vent  être  düTous  en  d’autrés  germes  qu’après 
leur  développement  parfait  ou  commencé  ;  '  dans  l’é^* 
tat  de  germe  ils  ne  donnent  prife  k  aucune  dii^ilioUi^ 


I 
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Dans  la  réfolution  d’un  germe  développé  en  plu- 
fieurs  autres  germes ,  il  n’y  a  point  de  matière  qui 
meure.  Elle  relie  toute  vivante:  elle  change  feu¬ 
lement  de  forme  &  de  combinaifon.  Les  gerniés 
confidérés  comme  moules  ou  formes,  palTent.  Con- 
fidérés  comme  matière  organique  &  vivante,  ils  ne 
paflent  point.  C’efl  à-dire  qu’il  n’y  a  point  de  de- 
ftruélion  dans  la  Nature  ;  mais  une  métamorphofe 
continuelle.  L’idée  de  fuccelîipn  enû’e  hécelTaire- 
ment  dans  la  définition  de  la  Nature  fia  Nature  efl 
El  fommc  fucceffive  des  phénomènes  qui  réfulient 
du  développement  des  germes.  Combien  y  a-t-il 
de  germes  développés  depuis  le  commencement 
jufqü’au  moment  préfent?  Combien  en  relie- t-il  en¬ 
core  qui  doivent  fe  développer  dans  la  fuite  des 
temps  futurs?  La  férié  en  ell  inépuifable  tant  en 
remontant  dans  le  palTé ,  qu’en  defeendant  dans  l’a¬ 
venir.  Un  germe  qui  a  commencé  à  fe  dévelop¬ 
per  &  qui  trouve  un  obllacle  infurmontable  à  con¬ 
tinuer  fon  développement  ne  retrograde  point  pour 
revenir  à  fon  premier  état.  Il  lutte  contre  cet 
.obflade  jufqu’à  ce  que  fes  efforts  inutiles  ame- 
nènt  fa  dilTolution  ,  comme  fon  développement  par¬ 
fait  l’auroit  naturellement  amenée. 

Défaifons-nous  donc  de  ces  idées  de  matière 
morte,  brute,  inorganique.  Croyons  que  c’ell  mal 
raifonner  que  de  dire  ,  il  n’y  a  point  de  vie  oîi 
nous  n’en  appercevons  pas.  C’ell  le  premier  mo¬ 
yen  pour  parvenir  à  en  appercevoir  partout. 


Fin  du  Lhre  quatrième. 


T  R  A  I  T  È 


D  E 


L’  A  N  MM  A  L  I  T  É. 


LIVRE  CINOUIEMÉ. 


'  t 

.De  l’animalîte'  des  Plantes. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

Vm  générale  de  V Animalité  des  Plantes, 

31-/ES  plantes  font  des  animaux  deftinés  par^Ia 
Nature  à  palTer  leur  vie  fur  le  point  de  la  furface 
du  globe  où  elles  nailTent,  fans  avoir  la  faculté'  de 
changer  de  place;  nous  avons  vu  que.  cette  faculté 
n’étoît  point  eflentielle  à  Tanimalité.  Leur  orga-, 
nifation  n’eft  pas  moins  merveilleufe  que  celle  des 
autres  animaux.  L’une  nous  offre,  comme  l’autre,; 
un  fyftême  de  folides  arrofés  par  des  fluides.*  La! 
feve  ou  le  fuc  nourricier  des  plantes  efl:  porté  dans 
toutes  leurs  parties  ,  &  jufqùes  à  l’extrémité  des 
moindres  ramifications  de  celles-ci,  par  une  multi¬ 
tude  de  vailTeaux  qui  y  font  diflribués  pour  cet  ufa- 
-ge;  &  cette  diflribution  de  la  feve  y  équivaut  à  la 
circulation  du  fang  dans  les  autres  animaux.  Pour 
que  l'analogie  dlanimalité  fe  foutiennc  entre  les 
plantes  &  les  animaux,  il  n’efl:  poipt  du  tout'nécef- 
faire  de  prouver  que  la  feve  circulé  réellement  dans 
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la  plante  comme  le  fang  circule  dans  l’animal  ;  il 
n’eft  point  néceflaire  que  la  leve  monte  de  la  raci* 
ne  dans  &  le  long  de  la  tige  par  les  fibres  du  bois  > 
pour  defcendre  du  fommet  de  la  tige  vers  la  racine 
par  les  fibres  de  l’écorce  (*).  Combien  d’animaux 
oti  il  n’y  a  point  de  véritable  circulation  de  fluide! 
Il  n’y  en  a  point  dans  le  polype,  dans  le  tænia,  iSc 
une  infinité  d’autres.  Le  cours  du  fluide  dans  la  ma¬ 
chine  qu’il  nourrit  peut  être  indifréremment,  ou  un 
fîmple  arrofement  ,  ou  un  balancement  de  bas  en 
haut  &  de  haut  en  bas  qui  le  faflé  palier  dc  repaffer  li¬ 
brement  fans  aucun  obllacle  qui  en  arrête  rafcenfion 
&  la  rétrogradation ,  ou  une  circulation  impropre¬ 
ment  dite,  ou  une  circulation  parfaite.  Aucune  de 
ces  variations  d’écopomie  n’efl:  elTentielIe  à  l’ani- 
malité.  Elle  s’accommode  volontiers  de  l’une  ou 
de  l’autre  fans  inconvénient,  félon  le  degré  de  l’é¬ 
chelle  oti  les  individus  fe  trouvent  placés.  Quant 
aux  plantes,  l’expérience  paroît  indiquer  que  la  leve 
a  un  mouvement  de  balancement  tant  dans  l’écor¬ 
ce  que  dans  le  bois. 

Les  feuilles  des  plantes,  les  tiges,  les  pétales, 
les  calices,  les  fruits ,  font  des  compofés  de  vaif- 
feaux  qui  fe  ramifient  en  tout  léns,  s’anaflomofent, 
s’abouchent  ou  fe  communiquent  tous  enfemble. 
Les  plantes  ont  leurs  mufcles  ,  leurs  nerfs ,  leur» 
glandes,  leurs  fibres,  leurs  poils.  Leur  écorce  efl 
une  véritable  peau  qui  les  couvre  :  la  lurface  en  efl 
rabotteufe  &  guillochée ,  comme  celle  de  plufieurs 
animaux  etl  chagrinée.  Les  plantes  refpirent  de 
tranfpircnt  aufîi-bien  que  les  animaux. 

Les  plantes  tirent  leur  nourriture  des  entrailles 
de  la  terre  ,  comme  les  animaux  trouvent  la  leur 
à  fa  furface.  On  peut  même  dire  qu’elles  ont  de 
la  première  main  des  fucs  que  nous  n’avons  que 
fous  une  forme  étrangère ,  &  avec  beaucoup  de  mê- 


(*)  DilKination  fur  la  circulation  de  la  feve  dans  las  plantos. 
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mélange.  La  Nature  ne  leur  a  pas  feulement  don¬ 
né  une  bouche ,  comme  à  nous  ;  ccc  organe  eft 
multiplié  chez  elles  autant  que  la  racine  a  de  bran¬ 
ches,  &  ces  branches  font  proportionnées  en  nom¬ 
bre  comme  en  grofleur ,  à  la  grandeur  de  la  plan¬ 
te,  &  à  la  quantité  de  nourriture  qu’exige  fon  ac- 
croîflement.  Comme  chaque  plante  eft  attachée  à 
l’endroit  où  elle  naît ,  fes  racines  s’allongent  pro¬ 
portionnellement  à  fes  befoins  pour  aller  lui  cher¬ 
cher  cette  nourriture. 

Ce  qui  complette  le  parallele  ,  c’eft  la  multipli¬ 
cation  ou  génération  des  plantes  ,  encore  plus  ad-  * 
mirable  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Les 
plantes  ne  peuvent  s'aller  chercher  les  unes  les  au¬ 
tres  :*  aufiî  elles  font  toutes  ou  prefque  toutes  her¬ 
maphrodites,  toutes  chargées  d’étamines  ,  d’ovai¬ 
res  &  de  trompes.  C’eft  une  attention  que  la  Na¬ 
ture  leur  devoit ,  de  les  pourvoir  de  fleurons  mâ¬ 
les  &  de  fleurons  femelles,  en  réuniflTant  les  deux 
fexes  dans  chaque  individu. 

Les  plantes  beaucoup  plus  avantagées  que  l’hom¬ 
me  à  certains  égards  ,  furtout  du  côté  de  la  fé¬ 
condité  ,  font  fujettes  à  bien  moins  de  maux.  El¬ 
les  ont  pourtant  leurs  maladies.  Les  unes  qui  pren¬ 
nent  une  trop  grande  quantité  de  fuc  nourricier  , 
font  fujettes  à  une  pléthore  qui  produit  des  épan- 
chemens,  des  fuflbcations  ,  des  obftruéiions.  Ces 
maladies  font  communes  à  quelques  efpeces  de  pins^ 
à  ceux  furtout  qui  diftillent  naturellement  une  li¬ 
queur  appellée  térébenthine  lorfqu’clle  eft  fluide,  & 
galipot  ou  réûne  lorfqu’elle  devient  folide.  Si  ce 
fuc,  faute  de  vîteflTe,  fe  grumelle  dans  fes  propres 
tuyaux  r  ce  qui  peut  encore  arriver  par  TaiTailTe- 
ment  de  quelque  partie  de  leurs  parois  ,  il  fe  ré¬ 
pand  peu-à-peu  dans  les  trachées  qui  fervent  de 
poumons  aux  plantes  ,  il  interrompt  le  commerce 
de  l’air  ;  &  la  refpiration  étant  interceptée ,  les  ar¬ 
bres  font  fuffoqués.  On  voit  des  plantés  languir  , 
leurs-  feuilles  fe  dcflechcnt  en  jauniftant  ù.  tombent 
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avant  la  faifon.  Cette  langueur  ou  confompdon  , 
peut  avoir  plufieurs  caufes.  Elle  peut  venir  d’une 
efpece  de  dégoût,  produit  par  des  humeurs  aigries, 
lequel  empêche  les  plantes  de  prendre  la  nourritu¬ 
re  dont  elles  ont  befoin.  Souvent  le  lue  qu’elles 
tirent  eft  vicieux  ,  mélangé  de  particules  crues  & 
malfaifantes  ;  de-là  les  indigeftions.  Quels  arbres 
ne  font  pas  fujets  à  la  gangrené  &  à  la  lepre  qui  eft 
cette  moufle  qui  s’amafle  autour  de  leur  écorce? 
On  fait  les  ravages  que  faifoit  en  1728  une  maladie 
contagieufe  entre  les  arbres  du  Gatinois,  &  furtouc 
•entre  les  faffrans  qui  périrent  prefque  tous.  Les 
arbres  fouffrent  des  froids  &  des  gelées.  -Les  vers 
les  piquent,  les  rongent,  les  endommagent:  il  eft 
du  déftin  de  tous  les  Etres  de  s’entreraanger  les  uns 
-les  autres. 

Il  ne  manque  aux  plantes  aucun  des  appanages , 
de  l’animalité.  Il  fe  rencontre  parmi  elles  des  pro- 
doétions  bifarres  ,  extraordinaires  ,  monftrueufes. 
Outre  les  accidens  naturels  en  ce  genre  ,  TArt  eft 
parvenu  à  forcer  la  Nature  de  lui  donner  des  mon- 
llres  félon  fes  caprices.  Ce  n’eft  plus  une  merveil¬ 
le  de  voir  un  arbre  chargé  des  fruits  d’un  autre  ou 
de  plufieurs  autres  arbres,  devoir  la  moitié  d’une 
orange  accolée  à  la  moitié  d’un  limon  :  &  cet  al¬ 
liage  pafler  jufques  dans  la  feuille  ,  les  branches, 

:  le  tronc ,  &  ce  tout  compofé  d’individus  diflémbla- 
bles,  croître,  végéter  ,  vivre,  ce  qui  eft  rare  dans 
les  animaux  monftrueux. 

J’écrivois  ceci  en  1760,  &  ces  réflexions  étoienc 
le  réfultat  des  différons  Ouvrages  que  j’avois  luj 
;  fur  l’anatomie  des  plantes  ,  leur  économie  ,  leur 
-•nutrition,  leur accroifleraent,  leur  génération,  leur 
•  refpiration^  leur  état  de  veille,  leur  fommeil, 

Car  tous  ces  points  ont  été  favamment  dircuté\s  & 
■éclaircis  par  les  plus  habiles  phyficiens  ,  à,  routes 
leurs  recherches  conftatent  l’animalité  -des  plantes^ 
Il  feroit  inutile  de  répéter  ici  ce  qu’on  trouve  ail¬ 
leurs  fuflafatnment  développé*  Je  me  eontenter^ 
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de  donner  fur  quelques-uns  de  ces  points  des  ob- 
fervations  qui  m’ont  paru  moins  communes  &  non 
moins  décilîves. 


CHAPITRE  IL 


Il  y  a  plus  d'analogie  entre  certaines  Plantes  ^  certains 
,  Animaux  qu'entre  ceux-ci  êf  d'autres  Animaux  ;  & 
de  même  il  y  a  plus  d'analogie  entre  certains  Ani- 
maux  quelques  Plantes  qu'entre  celles-ci  ^  d'autres 
Plantes» 

X  J  N  coup  d’œil  général  jetté  fur  l’enfemble  des 
plus  grandes  machines  animales  comparées  aux  ma¬ 
chines  dites  fîmplement  végétales,  fuffit  pour  nous 
convaincre  que  Ibuvent  il  y  a  plus  d’analogie  appa¬ 
rente  entre  certaines  plantes  &  certains  animaux , 
qu’encre  ceux-ci  &  d’autres  animaux.  Que  l’on 
examine  en  gros  le  corps  de  l’homme ,  il  offre  une 
peau  qui  comme  un  fac  fert  d’enveloppe  à  une  quan¬ 
tité  de  divers  paquets  de  tuyaux  de  toutes  les  gran¬ 
deurs  ,  des  arteres ,  des  veines ,  de  moindres  fibres 
&  fibrilles,  oii  coule  &  circule  une  liqueur  qu’on  ap¬ 
pelle  fang:  ces*  parties  molafles  font  foutenues  par 
des  pièces  plus  dures ,  des  os  emboités  les  uns  dans 
les  autres  ,  ou  attachés  les  uns  aux  autres  par  de 
fortes  ligatures.  Outre  cela ,  il  y  a  encore  un  cer¬ 
veau  ,  une  moelle  épiniere  ,  une  moelle  dans  les 
os;  &  le  fac  qui  recouvre  le  tout  eft  lui-même  un 
affemblage  de  tuyaux  très-fubtils  également  arrofés 
par  le  fang.  C’eft  dans  le  jeu  des  folides  &  la  cir¬ 
culation  de  la  liqueur  que  confifte  la  vie  de  l’ani¬ 
mal. 

L’arbre  eft  un  compofé  fort  analogue.  Une  écor¬ 
ce  enveloppele  tronc,  les  racines  &  les  branches; 
mais  le  tronc,  les  racines  ,  les  branches  ,  en  un' 
moi  toutes  les  parties  de  l’arbre  font. tilTues* d’une 
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quantité  innombrable  de  tuyaux  plus  ou  moins  fub- 
tils ,  oü  coule  une  liqueur  qu’on  appelle  feve  qui 
équivaut  au  fang  de  l’animal.  Ces  fibres  font  les 
artères  les  veines  de  la  plante  ;  elles  font  plus 
grolTes  ou  plus  petites  ,  difpofées  &  entrelacées 
de  diverfes  maniérés ,  félon  la  diverfité  des  machines 
végétales  :  entrelacement  qui  équivaut  fans-doute 
aiix  vifeeres  de  l’animal  ,  lefquels  ne  font  formés 
que  de  tuyaux  conglomérés.  Les  plantes  t)ranchues 
ont  une  moelle,  &  cette  moelle  eft  l’analogue  du 
cerveau  Ôc  de  la  moelle  de  l’animal.  L’écorce  ou 
k  peau  efl  elle-même  un  tiffu  de  fibres  très-fines 
qu’arrofe  aufli  la  feve.  C’efl  de  l’aétion  des  fibres 
^  du  cours  de  la  feve  que  dépend  la  vie  de  l’ar¬ 
bre  (*). 

Combien  d’animaux  qui ,  comparés  enfemble ,  n’of- 
friroient  pas  tant  d’analogie!  En  trouveroit-on  au¬ 
tant  entre  le  priapus  décrit  ci-deflus  &  un  animal 
quelconque  pris  à  volonté  parmi  les  quadrupedes? 
AulTi  je  penlé  qu’il  fe  pourroit  bien  que  nos  métho- 
difles  euÜènt  fait  d’étranges  rranfpoficions  dans^  le 
rang  qu’ils  ont  afîigné  aux  Etres.  Il  pourroit  bien 
y  avoir  quelques-uns  des  individus  qu’ils  nomment 
plantes  qui  précédafTent ,  dans  l’échelle  naturelle, 
quelques-autres  de  ceux  qu’ils  appellent  animaux. 

Imaginez  que  les  deux  cuifTes,  les  jambes  &  les 
pieds  de  l’homme  fe  réuni  fient  fous  une  même  en¬ 
veloppe  ;  que  les  dix  doigts  des  pieds  fe  prolon¬ 
gent  en  fe  ramifiant;  qu’il  en  arrive  autant  aux  doigts 
des  mains  ,  &  que  de  plus  il  forte  de  nouvelles 
branches  de  chaque  articulation  tant  des  doigts  que 
des  jointures  du  poignet  &»du  coude;  que  les  poils 
de  la  tête  fe  dreffent,  grofliflent,  fe  confondent  & 
fe  ramifient  aufTi;  que  toute  la  peau  fe  durciflè  en 
fe  gerçant  &  fe  cannelant ,  de  forte  qu’elle  efface 
les  traits  de  la  forme  humaine  :  au  lieu  d’un  hom- 


(*)  Théophrafte ,  Grew ,  Malpighi ,  Colonne ,  &c, 
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me  vous  aurez  un  arbre.  Ou  bien  ,  figurez  -  voü» 
toutes  les  branches  d’un  arbre  réunies  de  côté  & 
d’autre  en  deux  grofles  feulement ,  digitées  vers 
l’extrémité,  &  toutes  les  feuilles  pliées  &  roulées 
redefcendues  vers  le  centre  du  tronc  fous  la  forme 
de  deux  feuilles  pulmonaires;  le  fommet  de  l’arbre  ^ 
raccourci,  enflé,  arrondi  avec  un  étranglement  en¬ 
tre  cette  tête  &  les  deux  groflfes  branches;  les  ra¬ 
cines  raccourcies  <5c  la  partie  inférieure  du  tronc  di¬ 
vi  fée  en  deux  portions  égales  &  également  articu¬ 
lées  ,  &  vers  le  point  de  bifurcation  les  piftils  des 
divers  fleurons  fufpendus  fous  la  forme  d’un  feul 
tube  cylindrique;  l’écorce  ramollie  &  atténuée  en 
une  peau  délicate:  vous  aurez  un  créature  humai¬ 
ne  ,  au  lieu  d’un  arbre.  Çes  deux  formes  ne  me 
femblent  pas  fi  éloignées  l’une  de  l’autre  ni  la  mé- 
tamorphofe  fi  difficile  ,  qu’on  pourroit  l’imaginer. 
Il  efl:  fùr  que  la  Nature  a  paflfé  de  l’une  à  l’autre  , 
par  une  prodigieufe  quantité  de  degrés ,  il  efl  vrai , 
&  que  c’efi:  faute  de  faifir  tous  les  points  de  ce  paf- 
.  fage ,  que  nous  avons  de  la  peine  à  le  croire.  Si 
nous  connoiffions  tous  les  Etres  intermédiaires  en¬ 
tre  l’homme  &  un  chêne  ,  &  que  nous  fuflions  en 
état  de  faifir  les  nuances  fi  finement  graduées  de  la 
métamorphofe  f  fans  en  échapper  une  ,  elle  ne  fe- 
roit  plus  pour  nous  un  myftere.  L'infpeétion  des 
formes  femble  encore  indiquer  qu’il  y  a  moins  de 
diflance  de  l’homme  au  chêne  que  du  chêne  au  no- 
ftoch. 

Le  noftoch  efl:  un  corps  d’une  figure  irréguliè¬ 
re,  de  couleur  verdâtre,  tranfparent  comme  une 
gelée  épaiflé,  tremblant  au  toucher.  Il  fe  trquve 
après  de  grandes  pluies  fur  les  fables  &  dans  des 
terres  arides.  Il  fe  fond  ,  ou  plutôt  il  fe  defle- 
che  &  périt  au  vent  &  au  foleil;'  l’humidité  feule 
le  nourrit.  Il  a  été  rangé  aflez  tard  parmi  les 
plantes,  &  fi,  lorfqu’il  y  a  été  rangé,  on  avoit  eu 
autant  de  connoiflânce  de  l’hifloire  naturelle  que 
l’on  en  a  aujourd’hui ,  je  crois  qu’on  l’auroit  mis 
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d’abor<i  au  rang  des  animaux.  Mr.  de  Reaumur  n’y 
a  vu  qu’une  leuilîe  avide  d’eau.  Quand  elle  en  elt 
abreuvée ,  elle  paroîc  dans  fon  écac  naturel  :  dès 
qu’elle  commence  à  fécher,  elle  fe  pliffe  ,  fe  chif¬ 
fonne,  n’eft  plus  reconnoiffable,  ni  même  facile  à 
appercevoir.  La  pluie  la  refrufeite  ,  1  étend  ,  1  en¬ 
fle,  &  lui  rend  fa  première  forme  qu’elle  perd  par 
la  fécherelTe  pour  la  reprendre  par  l’humidité.  Le'' 
lîoftoch  eft  fans  racines  ;  il  végété  à  la  façon  des 
plantes  marines  qui  n’en  ont  point  auffi  &  qui  s  im¬ 
bibent  ,  par  tous  les  pores  de  leur  fubftance  ,  d’une 
eau  qui  les  nourrit.  Le  même  Naturalifte  a  obfer- 
vé  fur  la  furface  de  quelques  noftochs  ,  de  petits 
<rrains  ronds  de  différente  grofîeur,  c’étoit  leur  fe- 
mence.  Il  en  a  femé  dans  des  vafes  :  les  graines 
ont  levé  ,  fans  racines,  &  fous  la  forme  de  petites 
feuilles  toutes  femblables  aux  noftochs  qu’il  avoit 
cueillis.  Elles  végétoient  également  bien,  de  quel¬ 
que  côté  qu’on  les  retournât  fur  la  terre  ,  même  du 
côté  oppolé  à  celui  par  oü  elles  fembloient  y  tenir 
d’abord  ,  gardant  indifféremment  cette  fécondé  ü- 
tuation,  &  s’en  accommodant  fort  bien,  fans  cher¬ 
cher  à  reprendre  la  première  comme  lui  étant  plus 
naturelle,  ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire  au  génie 
des  plantes  qui  affeéfcent  toujours  de  reprendre  leurs 
pofition  droite,  &  la  reprennent  autant  qu’on  leur  en 

laifTe  la  liberté  (*).  ^  .. 

Nous  avons  vu  des  animaux  enracines  ;  voila 

maintenant  une  plante,  au  moins  eftimée  telle  par 
un  habile  obfervateur  ,  qui  n’a  point  de  racines  , 
que  le  vent  peut  porter  ôt  ballotter  de  tous  les  cô¬ 
tés,  que  l’on  peut  tourner  &  retourner  de  tous  les 
fens,  que  Ton  peut  même  fouler  aux  pieds  ,  tou¬ 
jours  impunément,  fans  que  fon  organifacion ,  fa  vé¬ 
gétation  &  fa  vie  en  fouffrent  aucun  dommage. 


(*)  Obfervations  Air  la  végétation  du  Noftoch ,  par  Mr.  de 
mur  ,  dans  l’Hiftoire  de  d’Académie  Royale  des  ;fci£uccs  , 
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Cette  feuille  rçffemble  bien  au  polype  à  forme  d’en'* 
tonnoir  ;  la  terre  pourroit  bien  avoir  ies  polypes 
comme  l’eau.  On  a  douté  quelques  inftans  de  l’a¬ 
nimalité  de  ceux-ci  ;  il  faut  efpérer  que  le  temps 
manifeflera  aufîi  celle  des  autres  :  elle  efl  déjà  tou¬ 
te  manifeltée  peur  moi.  Quoi  qu’il  ch  foit ,  cette 
prétendue  plante  a  certainement  plus  d’analogie,  mê¬ 
me  félon  la  defeription  donnée  par  Mr.  de  Reau- 
mur,  avec  les  animaux  mous,  ou  les  zoophytes  qui. 
font  conipofés  comme  elle  d’une  efpece  de  muco> 
fité  épaiiïïe,  tels  que  ceux  que  j’ai  décrits,  qu’avec 
toute  autre  plante.  Que  dis- je?  Je  la  mettrois  plu¬ 
tôt  au- delTu.s  qu’au-defibus  du  champignon  de  mer, 
du  priapus ,  de  quelques  efpeces  de  plumes  de. 
mer  ,  qui  ont  ou  fembient  avoir  des  racines  ,  un 
tronc  &  des  branches. 


CHAPITRE  III. 

'  4 


JDc  la  nutrition  £?  de  VaccroiJJement  des  Plmtes^ 

L  A  nutrition  &  raccroifTement  des  plantes  s’ope^ 
rent  d’une  maniéré  tout-à-fait  femblable  à  la  nutri¬ 
tion  &  à  TaccroilTement  des  animaux.  C’eft  un  fait, 
que  les -matières  alimentaires  fe  diffolvent  &  s’éla¬ 
borent  dans  le  corps  animal,  qu’ainfî  élaborées  el¬ 
les  fe  changent  en  chile,  en  fang;  &  que  les  vaif* 
féaux  fanguins  les  diftribuent  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  machine,  auxquelles  elles  s’incorporent 
^  s’afTimilent ,  devenant  ainfî  chair ,  os  ,  poil  , 
Le  fuc  de  la  terre  pompé  par  les  racines  , 
fubit  dans  l’intérieur  des  plantes  des  diflblutions  <&; 
des  préparations  analogues  ,  quoique  probable¬ 
ment  en  moindre  nombre  ;  5c  ce  fuc  élaboré  por¬ 
té  dans  toutes  les  parties  de  la  machine  végéta- 
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le  ,  s’y  affimile  &  devient  bois  ,  feuilles',  fruits  , 
graines, 

L’accroiflement  efl ,  dans  la  plante  comme  dans 
l’animal ,  une  extenfion  graduelle  des  parties  en  tous 
fens,  opérée  par  l’action  des  matières  nourricières 
qui  en,  s’incorporant  à  la  fubflance  de  la  machine, 
en  étendent  le  tiiîu  &  le  font  croître*  :  . 


CHAPITRE  IV- 


Di  la  génération  des  Plantes,  Faits  remarquables,  Gé» 
nérations  précoces  ;  générations  monftnieujes. 

J’ai  traité  amplement  de  Tinfufion  des  femences 
végétales,  du  fexe  des  plantes  ;  des  variétés  de  la 
dilpofition  des  fleurons  mâles  &  des  fleutons  femel¬ 
les;  de  l’aétion  de  ces  parties  pour  la  communica¬ 
tion  des  femences;  de  ia  fécondation  des  germes, 
de  des  autres  points  qui  concernent  la  génération 
des  plantes  (*).  Je  n’y  ajouterai  que  des  faits  par¬ 
ticuliers  appuyés  de  bonnes  autorités- 
La  terre  &  l’eau  ne  font  pas  les  feules  matrices 
propres  à  la  fécondation  des  germes  végétaux,  & 
à  l’accroiflement  des  embrions.  Des  femences  vé¬ 
gétales  ont  germé  dans  des  fubftances  animales. 
On  a  vu  un  épi  de  bled  germer  dans  l’eftomac  d’u- 
lie  femme  ;  un  homme  jetter  de  temps  en  temps 
une  aflez  grande  quantité  de  petits  champignons 
produits  de  accrus  dans  fon  corps.  On  a  trouvé 
à  côté  du  rein  droit  d’un  autre  homme  de  cin¬ 
quante  ans  ,  une  tige  chargée  de  pluficurs  champi¬ 
gnons,  Je  multiplierois  facilement  ces  faits  ,  fi  je 
voulois  feuilleter  les  différens  journaux  d’Angle- 


(*}  Voyçz  Tome  I.  Partie  Ilf.  &  ci-devant  Partie  Vllt.  Liv,  2. 
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terre  5  d’Allemagne,  de  France  ,  d’îtaîié,  '&c.  oU 
Ton  en  trouve  tant  de  pareils  fuffifarament  con< 
ftatés. 

Bartholin  (* * * (§))  rapporte  qu’en  Dannemarc-  vers  le 
milieu  du  feiziemc  fiecle ,  une  petite  fille  naquit 
^offe  d’un  autre  enfant.  Ce  fait  n’eft  pas  unique. 
Des  animaux  ont  enfanté  des  petits  qui  en  avoient 
d’autres  dans  leur  ventre  ;  &  ,  ce  qui  eft  peut- 
être  plus  fingulier  encore ,  c’efî:  qu’on  a  vu  des  œufs 
qui  en  renfermoient  d’autres,  (f).  . 

Il  y  a  des  générations  auflî  précoces  dans  les  plan* 
tes.  On  connoît  les  fruits  dont  parlent  Clufîus  éc 
Gafpar  Bauhin  ,  Ferrarius  &  Hermann  (§),  & 
Tournefort  (§§).  Ce  font  des  citrons  qui  en  ren¬ 
ferment  d’autres.  Dans  le  Tome  fixieme  des  non* 
veaux  Commentaires  de  TAcadémie  Impériale  de 
Petersbourg  ,  on  trouve  des  Obfervations  Botani¬ 
ques  de  Mr.  Bulffinger,  fur  un  citron  femblable  qui 
en  produifoit  un  autre,  &  le  petit  citron  commen* 
çoit  déjà  à  percer  la  peau  du  grand  pour  fe  montrer, 
ail  dehors.  Je  rapporterai  la.  relation  de  cette  gé-- 
rjération  hâtive  ,  dans,  les  termes  même  de  l’Au¬ 
teur. 

Mibi  ex  SeriniJJîmi  Domini  Ducis  mjiri  hortis  n^ere 
regiis i  qui  nec  Italicis  cedunt,'»,  oblatus  ejl  citrei  Jruc- 
tus  9  ex  quo  ipfo  illo  in  loco  ,  uhi  Jîili  adbuc  *uejiigium 
ronfpicuum  erat ,  eminebat  tantillum  parvuli  cujusdam 
fruÈtus ,  quem  altius  in  medullam  matris  penetrare  con^ 
feSlatus  fim  ,  adejoque  f  editione  transverfa  duos  fere-digi-^ 
ios  infra  locim  eminentiot  ad  parvulum  ufque  frudtum  ^  fi 
quis  effet ,  fadta ,  denudare  allaborabam ,  àf  ecce  !  fruc^ 
tus  prodibat  forma  frudtus  citrei  y  colore  etiam  eodem  t«- 
fignitus  y  in  carne  alba  majoris  cubans ,  quem  circum  cir^  . 


(*)  Hifior.  loo.  cent,  6. 

(\)  Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  fciences  an.  1742. 

(1)  Limones  pragnantes ,  alium  frudum  minarem  in  fe  centinentes, 

(§)  Limon  citratus  alterum  includens, 

(§§}  Limo»  citratus  altero  futue*  ^ 


) 
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cfi  ambiebant  loculi-  fere  rotundi ,  figuris  Jlellifonnibus 
infigniti  fed  feminibus  vacui,  qualia  nofir  a  tellus  etiam 
in  vulgaribus  bujus  generis  fruBibus  raro  profert.  Sed 
^  hoc  a  naturali  fi^atu  abludit ,  quod  hi  loculi ,  quorum 
fiovem  fuerunt  numero,  non  cobc^fciitit  invicem,  fed  in 
axi  citrei  pomi  depofiti  fuerint  ,  uti  in  citreo  vulgari^ 
^  quod  Jlellata  fuermt  figura  loculormn  fingula ,  JielU 
vero  o£to  tantum  radiis  conflata  ,  cum  novem  pradita 
fint  in  vulgari.  Adeoque  quod  fpeBat  ad  loculos  femmU 
bus  deftinatos  ,  novem  fruàuum  hunc  fructum  fiflere 
adumbratioîîem  fere  judices  ,  quorwm  fingulis  loculus 
unus  ,  fingulis  '  vero  femina  deficerent.  An  ex  loculis 
novem  finguli  dederunt  loculum  ad  fatum  intra  fe  con- 
clufum  formandum  ?.  An  etiam  femina  ad  illum  formant 
dum  impenfa  fuerel  Prius  pundum  verifimile  forte  red¬ 
di  poffet  ,  fi  in  ftruBuram  fœtus  illius  inquifivijjem  , 
quod  negotiis  cUiis  difiroBus  omittere  coaBus  fui. 

.  Le  doute  que  Mv.  Bulffinger  paroît  témoigner  à 
la  fin' de  ce  rapport ,  favoir  fi  le^  feniences  du  cî^ 
tron-mere  avoie-nt  été  employées  à  former  le  fécond 
citron,  fe  trouve  décidé  par  l’exemple  qui  fuit.  .  - 
■  En  1675,  Mr.  Perrault  fit  voir  à  l’Académie  Ro* 
yale  des  Sciences  de  Paris ,  une  poire  de  rouflellet 
qui  en  enfantoit  une  autre  par  la  tête  :  car  cette  tê¬ 
te  s’ouvrant  &  s’élargilTant  laifibit  fortir  une  autre 
petite  poire  qui  ne  fe  raontroit  qu’à-moitié;  &  cette 
fécondé  poire  jettoit  de  fa  tête  une  branche  &  plu- 
fieurs  feuilles.  Cette  poire  ayant  été  coupée  par  la 
moitié,  on  vit  qu’elle  n’avôit  point  de  pépins,  que 
chair  en  étoit  folide  partout ,  &  que  les  fibres 
Iigneufcs,que  la  queue  a  coutume  de  jetter  dans  l’en¬ 
droit  oh  elle  eft  attachée  à  la  chair  ,  continuoient 
êc  pafibient  outre  au  travers  de  l’une  &  l’autre 
poire,  pour  aller  produire  la  petite  branche  & 
les  feuilles  qui 'fortoient  de  la  tête  de  la  fécon¬ 
dé  poire.  II  étoit  aifé  d’y  remarquer  la  diftinc- 
tion  &  la  féparation  de  la  chair  de  la  poire -mero 
d’avec  la  partie  inférieure  de  la  chair  de  l’au- 
tre  qui  en  naiflbit  êc  qui  n’en  étoit  pas  encore 
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foftie.  L’arbre  qui  avoit  porté  cette  poire  en  a- 
voit  produit  aufîi  une  autre  plus  petite  qui  n’en- 
fantoit  pas  une  fécondé  poire,  mais  feulement  une 
branche  &  des  feuilles.  Il  faut  remarquer,  qu’en  vingt 
jours  vers  la.  fin  d’août ,  ce  poirier  avoit  fleuri  ,  & 
que  fes  fruits  étaient  parvenus  à  leur  maturitéé  Voi¬ 
là  des  marques  bien  frappantes  d’un  furcroîc  de  for¬ 
ce  dans  les  principes  féveux  qui ,  hâtant  la  féconda¬ 
tion  des  germes,  donna  enfemble  deux  générations 
dont  l’une  dévoie  naturellement  fuivre  l’autre  à  un 
an  de  diftance.  Sur  toutes  ces  circonflances ,  Mr., 
Perrault  fait  les  réflexions  fuivantes  :  „  Il  a.  fallu 
3,  non  feulement  que  la  force  &  la  fécondité  de  la 
3,  feve  ait  été  telle  que  de  faire  fleurir  dès  le  mois 
3,  d’août,  un  œil  ou  bouton  qui  ne  devoir  être  pro- 
3,  pre  à  fleurir  que  fîx  mois  après ,  ayant  encore  be-r 
3,  foin  pour  cela  de  toute  l’automne  &  de  tout  l’hi- 
3,  ver;  &  de  faire  mûrir  en  quinze  jours  un  fruit  qui 
3,  demande  ordinairement  flx  autres  mois  ,  favoit 
3,  les  trois  mois  du  printemps  &  les  trois  de  l’été, 
3,  en  cette  efpece  de  poire  quiefl:  le  rouflTelet;  mais, 
3,  ce  qui  efl:  bien  plus  étonnant,  il  a  fallu  que  cet- 
3,  te  force  ait  fuppléé  dans  la  femence  de  la  poire 
3,  qui  doit  être  confidérée  comme  là  merc  de  l’au* 
3,  tre  &  qui  a  mûri  fi  à  la  hâte  ,  toutes  les  difpofî- 
3,  dons  néceffaires  à  germer,  &  la  püilTance  de  pro- 
3,  duîre  immédiatement  de  foi  une  autre  poire  fans 
3,  l’entremife  de  feS  propres  racines  ,  de  fes  bran* 
3,  ches,  &  de  fa  fleur;  &  enfin  de  toutes  les  autres 
3,  parties  &  des  autres  organes  dans  lefquels  la  ma- 
3,  tiere  de  la  produétion  ordinaire  des  fruits  doit 
3,  être  préparée.  Car  on  ne  peut  pas  dire  que 
„  cette  poire  qui  fortoit  de  la  tête  d’une  autre  ,  ait 
„  été  produite  à  la  maniéré  des  fruits  doubles  que 
3,  Ton  appelle  gemeaux ,  &  qui  fe  forment  ainfî  ac- 
3,  couplés,  lorfque  deux  boutons  fortent  d’une  mô- 
„  me  queue  ,  lî  près  l’un  de  l’autre,  que  la  chair 
,,  de  l’ua  &  de  l’autre  fruit  efl:  contrainte  de  fe  con^ 
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,  fondre  ,  à  caufe  de  leur  trop  grande  proximité: 

car  vu  l’ordre  &  la  fucct  filon  dire  été*  de  ces  deux 
’’  fruits  dans  lélqiiels  il  étoit  vifible  que  l’un  forcoic 
”  de  l’autre,  il  efi:  bien  difficile  de  ne  fe^  pas  imagi- 
giner  que  la  fécondé  poire  a  été  trouvée  n’avoir 
point  de  femence  :  en  forte  qu’il  efi  croyable 
que  la  femence  de  la  fedonde  poire  eir  auroic  pro- 
”  (luit  une  troifieme,  &  celle-ci  encore  une  autre, 
fi  la  force  de  la  feve  y  avoit  pu  fuffire;  &  fi  elle 
1,  n’avoit  pas  été  bornée  à  la  produélion  des  bran* 
,,  ches  &  des  feuilles  (*).” 

Le  fruit  appellé  par  Tournefort ,  Malus  faîù 
,  fruEtu  Jîriaîo ,  punàis  rubentibus  confperfo  ,  a  of¬ 
fert  à  Mr  Bulffinger ,  le  même  Académicien  de 
Petersbourg  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  une  particu¬ 
larité  auffi  étrange.  On  lui  apporta  de  Stutgard  une 
pomme  de  cette  efpece  ,  belle  &  bien  formée  ,  mu¬ 
re  &  auffi  parfaite  à  l’extérieur  que  ce  fruit  à  cou¬ 
tume  de  l’être.  De  fa  partie  fupérieure  &  prefque 
du  milieu  du  calice  fortoit  un  bouton ,  &  du  bouton 
deux  petites  feuilles  &  cinq  fleurons  auprès  des  feuiU 
les ,  garnis  chacun  de  leurs  étamines  &  piftils.  L’or¬ 
dre  de  la  Nature  fembloit  ici  renverfé  ;  car  ordinai¬ 
rement  les  fruits  viennent  après  les  fleurs ,  &  ici 
les  fleurs  fuivoient  les  fruits. 

Mr.  Bulffinger  a  encore  obfervé  une  rofe'  mon- 
flrueufe,  du  centre  de  laquelle  s’élevoit  une  bran* 
che  de  rofîer ,  telle  que  les  nouvelles  pouflès  ou 
bourgeons  des  rofiers  ;  autre  produélion  fenfibîe 
d’une  fécondité  prématurée.  Les  monflres  ne  font 
fi  rares  parmi  les  végétaux  ,  que  parce  qu’on  n’y 
fait  pas  attention:  car  ils  doivent  être  d’autant  plus 


(*)  Extrait  des  Regiftres  de  l’Académie  Royale  des  fciences,  con¬ 
tenant  les  obfervation^  que  Mr.  Perrault  a  faites  fur  des  fruits  dont 
la  forme  &  la  produélion  avoient  quelque  chofe  de  fore  extraordinai¬ 
re  j  dans  le 'Journal  des  Savans  .an,  1^75» 
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communs,  que  les  fues  peuvent  fe  confondre  pluç 
aifémenc  dans  les  plantes.^ 

L’Hiïtoire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  nou$  fournit  un  nouvel  exemple  d’une  rofe 
montrueufe^  Cette  rofe  fans  calice,  au  lieu  du  bou* 
ton  ou  péricarpe  qui  ordinairement  termine  le  pé¬ 
dicule  de  cette  fleur,  &  oü  les  graines  font  conte¬ 
nues,  avoit  cinq  feuilles  en  côte  qui  en  cet  endroit 
tenoient  lieu  de  ce  calice  :  elles’  portoient  chacunç 
trois  feuilles  vertes  &  dentelées  en  fcie  à  l’ordinai- 
fe.  Du  point  de  réunion  partoient  quatorze  feuil¬ 
les  bien  rangées  les  unes  près  des  autres ,  de  la  fi¬ 
gure,  couleur  &  odeur  des  rofesv  Au  centre,  à  la 
place  des  filets,  des  fommets  &  des  autres  petits 
corps  charnus  qui ,  dans  l’état  naturel ,  doivent  s’y 
trouver  ,  il  s’élevoit  une  branche  de  rofîer  longue 
de  deux  à  trois  pouces  ,  de  couleur  yerte  rougeâ¬ 
tre  ,  &  lifle  jüfques  dans  fon  milieu  ,  mais  verte  & 
épineufe  dans  le  refte  de  fa  longueur ,  alternative-^ 
ment  garnie  par  le  bas  de  fept  feuilles  d’un  rouge 
plus  vif  que  celles  de  deflbus  qui  compofoient  la 
fleur ,  toutefois  plus  petites  &  un  peu  recoqui l- 
lées  par  les -bords.  La  partie  fupérieure  de  cette 
branche  n’avoit  rien  de  différent  des  nouvelles  pouf¬ 
fes  ou  bourgeons  des  rofîers ,  fînon  que  la  couleur 
en  é.toit  un  peu  rougeâtre. 

Mais  un  otemple  d’une  fécondité  bien  plus  pro- 
digieufe  encore ,  efi:  celui  d’une  autre  rofe  dont  il 
eft  parlé  dans  le  Journal  des  favans.  Ce  n’étoit 
pas  une  feule  rofe  c’étoient  trois  rofes  qui  s’éle- 
voient  graduellement  l’une  fur  l’autre  le  long  de  la 
même  tige;  c’eft-à-dire  que  la  première,  ou  la  plus 
baffe  &  la  plus  grande,  enfantoic  une  fécondé  moins 
grande,  de  celle-ci  une  troifieme -plus  petite  enco¬ 
re:  cette  troifieme  produifoit  elle-même  trois  jéunes 
poufïeSjQU  bourgeons , donc  lévérd  étoit  légèrement 
teint  de  rouge  (*). 


(•)  Journal  des  Savans,  an 
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Conjectures  fur  le  fentiment  la  cotinoijfance  des  Plantes. 

L.  S  plantes  ne  nous  donnent  aucun  figne  de  fen¬ 
timent  &  de  connoiffance;  elles  ne  témoignent  lii 
plaifir  ni  douleur ,  ni  amour  ni  averfîon  :  elles  ne 
manifeftent  en  aucune  maniéré  qu’elles  aient  quel¬ 
que  connoiflancé  de  leur  état ,  de  ce  qui  leur  con¬ 
vient  &  de  ce  qui  leur  eft  nuifîble, 

Quand  cela  feroit  vrai  5  ce  feroit  trop  peu  pouir 
que  nous  euffions  droit  de  leur  refufer  toute  forte 
de  fentiment  &  de  connoiffance.  Confîdérons  à 
quelle  diftance  de  nous  elles  font  dans  l’échelle  na¬ 
turelle  ,  combien  leur  forme  eft  différente  de  la 
nôtre ,  par  combien  de  nuances  &  de  métamorpho- 
fes  la  Nature  a  paffé  d’elles  à  nous  ou  de  nous  à 
elles,  en  un  mot-combien  il  y  a  peu  de  proportion 
entre  nos  .organes  &  les  leurs ,  quoiqu’il  y  en  ait 
quelqu’une  ;  nous  comprendrons  aifément  que  nous 
ne  fommes  pas  dans  une  pofîtion  avantageufe  pour 
juger  avec  quelque  certitude  de  ce  qui  fe  paffe  en 
elles  :  cette  réflexion  eft  bien  propre  à  modérer  la 
précipitation  de  nos  jugemens  fur  l’état  des  plantes; 
car  en  général  i’expreflîon  du  fentiment  &  de  la 
connoiffance  des  autres  individus ,  nous  eft  plus  in¬ 
telligible  à  mefure  qu’ils'  approchent  davantage  de 
nous;  elle  diminue  &  s’obfcurcir  à  proportion  qu’ils 
s’en  éloignent.  De-là  il  doit  arriver  qu’à  une  cer¬ 
taine  diftance  les  Etres  aient  fi  peu  de  rapport  avec 
la  conftruétion  de  nos  organes ,  qu’ils  ne  nous  don¬ 
nent  plus  que  des  fignes  très-équjvoques  de  fenti- 
ment  ,  des  fignes  qui  ne  nous  affeétent  plus ,  des 
fignes  in-intelligibles  pour  nous,  &  conféquemment 
des  fignes  nuis  à  notre  égard.  L’homme  dont  le 
cœur  l’efprit ,  les  goûts  &  les  idées  fympatifent 
le  plus  avec  les  nôtres,  ce  qui  vient  d’üne  organi- 
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fation  très-analogue  entre  nos  deux  individus  ,  cft 
furement  celui  de  tous  les  hommes  qui  nous  expri¬ 
me  mieux  fes  3en timens  &  lès  penlé’es  ,  celui  qui 
nous  les  fait  mieux  comprendre,  celui  qui  nous  en 
donne  un  plus  grand  nombre  de  lignes,  plus  pârlans» 
plus  clairs,  plus  expreffifspour  nous,  des  lignes  que 
nous  interprétons  aveç  une  juftcflè  admirable  ,  & 
auxquels  nous  ne  comprendrions  rien, ,  au  inojns  que 
nous  n’entendrions  pas  iî  clairement /fans  cette  gran¬ 
de  reflemblance  dé  nos  tempéfàmens*  Un  homme 
dont  la  trempe  feroit  moins  analogue  à  la  nôtre  ne 
jouiroit  pas  du  même  avantage  pour  fe  faire  entendre 
de  npus;  &  un  troilîerae  donc  la  tournure  d’efpritle- 
roit  précifément  l’oppofé  de  notre  façon  de  penfer,, 
ce  qui  auroic  fa  fource  dans  une  grande  différence 
.de  la  température  du  cerveau,  ne  nous  manifcHe- 
roit  fes  fentimens  &  fes  idées  que  d’une  maniéré  dif¬ 
ficile,  obfcure  &  fou  vent  équivoque  pour  nous. 

Si  nous  paflbns  des  hommes  aux  animaux,  la  gra¬ 
dation  fe  Ibutiendra  avec  le  même  fuccès.  Un  lin¬ 
ge,  un  chien,  un  oifcau  nous  rendent  encore  leurs 
lèntimens  avec  un  certain  degré  de  clarté  par  leurs  cris 
.&  leurs  gefles.  '  En  defeendant  plus  bas  l’expreflion 
des  lignes  diminue  d’énergie,  comme  les  lignes  di¬ 
minuent  eux-mêmes  de  nombre.  L’huître  ouvre  & 
ferme  fa  coquille ,  le  polype  allonge  &  raccourcit 
fes  bras ,  c’efl:  à-peu-près  à  quoi  fe  réduit  pour  nous 
j’exprelîîon  du  fentiment  dans  ces  efpeces  inférieu¬ 
res.  Il  ne  feroit  donc  pas  fort  furprenant  qu’elle 
s’obfcurcit  encore  davantage  dans  les  plantes  ,  & 
plus  encore  dans  les  minéraux  qui  n’ont  que  des 
rapports  beaucoup  plus  éloignés  avec  nous.  On  ne 
pourroit  pas  dire  pour  cela  que  ce  fût  faute  de  fen¬ 
timent  &  de  connoilTance ,  que  les  plantes  ne  nous 
en  témoignaflent  point ,  mais  feulement  faute  de  mo¬ 
yens  &  d’organes  propres  à  fe  faire  comprendre  de 
nous.  Voilà  tout  ce  que  l’on  devroit  conclure  de 
leur  lîlence  ,  non  une  privation  totale  de  fenti¬ 
ment  dans  elles,  mais  une  impuiflance  de  notre  parc 
à  ^êcre  affeétés  des  marques  qu’elles  en  pourroienc 

don- 
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donner  ,  lefquels  deviendroient  nulles  pour  nous 
manque  d’une  proportion  allez  proche  avec  notre 
organifation. 

Cette  confîdération  rend  aufTî  raifon  pourquoi  on 
a  tant  de  peine  à  admettre  l’animalité  des  plantes. 
Je  ne  dois  pas  me  flatter  de  la  rendre  aufli  fenfi- 
ble  que  l’efl  celle  d’un  chien  ou  d’un  cheval  ;  com¬ 
me  celle  du  chien  &  du  cheval  ne  nous  efl:  pas  auf- 
fi  fenfible  que  celle  de  nos  femblablcs,  car  fl  elle 
i’étoit,,  tant  de  philofophes  n’auroient  pas  été  fl  em- 
prefTés  &  fi  opiniâtres  à  traveftir  les  bêtes  en  ma¬ 
chines  ,  ce  qu’aucun  d’eux  ne  s’eft  avifé  de  faire  à 
l’égard  de  l’homme.  Je  fens  bien  que  l’animalité 
des  plantes  ne  fauroit  nous  être  manifefléc  qu’ au¬ 
tant  que  le  permet  l’éloignement  oü  elles  font  de 
nous.  Je  ne  prétends  pas  lui  donner  plqs  d’éviden¬ 
ce  ;  mais  je  veux  lui  conferver  cette  évidence, 
contre  ceux  qui  la  lui  conteftent ,  &  la  montrer  à 
ceux  qui  ne  l’ont  pas  apperçue  jufques  ici.  C’efi: 
dans  cet  efprit  que  j’ai  entamé  cette  matière  ,  & 
c’efl:  dans  ce  même  efprit  que  je  vais  continuer. 

Eft-il  bien  vrai  que  les  bêtes  ne  nous  donnenü 
aucun  figne  de  fentimenc  &  de  connoiflance  j  qu’el** 
les  ne  témoignent  ni  plaifîr  ni  douleur,  ni  amour  nî 
averfion ,  qu'elles  ne  mapifeflenc  en  aucune  maniera 
avoir  quelque  connoilTance  de  leur  état  ,  de  ce  qui 
leur  convient,  &  de  ce  qui  leur  efl:  nuifîble?  Il  faut 
que  ceux  qui  fouticnnent  une  opinion  fi  étrange 
n’aient  jamais  obfervé  ni  étudié  les  plantes.  Je  vais 
propofer  à  leur  examen  quelques  faits  &  quelques 
obfervations  qui  me  paroilTent  décider  à -peu -près 
la  queftion. 

je  ne  m’arrêterai  pas  à  décrire  au  long  les  phé¬ 
nomènes  de  la  fenfitîve  dont  le  nom  &  les  mouve- 
.mens  prouvent  la  fenfibilité  malgré  les  raifonnemens 
qui  la  nient.  Une  feuille  d’une  fenficive  vigoureufe 
&bieo  faine,  fent  le  plus  léger  attouchement  même 
du  vent  &  de  la  pluie  :  elle  fc  ferme  au  moindre 
taét ,  c’eft-à-dire  que  fes  deux  moitiés  ,  fa  groffb 
Tqtt^  ÎK  I  L 


^i62  <  D  E  LA  N  A  r  U  R  E, 

nervure  étant  prife  pour  fon  milieu  ,  s’approchent 
l’une  de  l’autre  jufqu’à  ce  qu’elles  le  joignent  exac¬ 
tement.  11  y  a  fur  les  articulations  des  feuilles  , 
un  petit  endroit  reconnoiÜable  à  fa  couleur  hlan- 
■chéâtre  oii  il  paroît  que  réfide  fa  plus  grande  fen- 
libilité.  Si  l’attouchement  elt  un  peu  fort,  non- 
'feülement  la  feuille  touchée  fe  ferme  en  fe  reti¬ 
rant,  mais  la  feuille  oppofée  de  la  même  paire 
‘en  fait  autant  par  fympathie.  Le  pédicule  de  la 
feuille  fe  retire  encore  &  s’approche  de  la  côte 
d’où  il  part  pour  s’y  appliquer.  La  côte  même  fe 
meut  à  un  attouchement  plus  fort  ,  &  va  joindre  le 
rameau  d’où  elle  fort.  Enfin  la  fecoulTé^peut  être 
telle  que  le  rameau  entier  s’en  reffente  &  en  don¬ 
ne  des  .  marques  en'  fe  rapprochant  de  fa  groffe 
branche  (♦).  N’eft-ce  pas  là  un  animal  dont  la 
^ubftance  eft  fi  délicate  que  le  moindre  choc  le  blef- 
fe?  Lorfqu’il  eft  heurté  par  quoi  que  ce  foit,  fon 
premier- mouvement  eft  de  fe  retirer,  de  replier 
‘les  membres  fur  lui-même  ,  mouvement  de  reti re¬ 
ment  de  fuite  ,  ou  d’averfîon  ,  toujours  propor¬ 
tionné  à  la  violence  du  choc,  à  la  force  du  fentî- 
ment.  Quel  eft  l’homme  qui  ne  s ’eft  jamais  trou¬ 
vé  dans  le  cas  de  la  fenfitive  ?  Qu’il  fe  rappelle 
le  mouvement  qu’il  a  fait  lorfqu’il  eft  tombé  une 
étincelle^  de  feu  fur  fa  main  ,  ou  lorfqu’iL  a  mis 
le  pied- dans  une  eau  trop  chaude  ou  trop  froide^ 
11  ne  reciroit  l’une  ou  l’autre  que  parce  qu’il  fe 
fentoit  blelTé.  Il  doit  interpreter  de  même  les 
mouvemens  de  la  fenfitive  qu’il  touche  ,  ou  dire 
^qu’il  ne  fentoit  pas  le  feu  qui  le  brûloit  de  qui  lui 
faifoit  retirer  la  main ,  ni  l’eau  qui  le  glaçoit  &  qui 
iui  faifoit  retirer  le  pied.' 

La  fleur  de  l’Ifie  de  Ceylan  ,  que  les  înfulairés 
nomment  Sindrik-mal,  commence  à  s’ouvrir  lente¬ 
ment  fur  les  quatre  heures  du  foir,  continue  gra- 


i,  Obfervations  fur  la  Senfîtive  par  Mr.  du  Fay  ,  dans  lies  IViit- 
moireà  de  rÀcadémie  Royale  des  Sciences,  an.  iraâ.  ' 
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duellement  pendant  toute  la  nuit  jufqu’au  matin 
qu’elle  paroît  entièrement  épanouie  :  alors  elle  fe 
referme  &  rcflcrre  fcs  feuilles  dans  la  même  gra¬ 
dation  jufqu’à  quatre  heures  du  foir.  Cela  rcÜem* 
ble  bien  à  un  mouvement  fpontané  dont  l’agent  efl 
dans  la  fleur  même.  Si  ce  mouvement  clt  réglé 
&  uniforme  fans  avoir  rien  de.  capricieux  ,  comme 
ceux  des  gros  animaux,  furtout  ceux  de  l’homme, 
c’efl:  que  le  caprice  cfl:  le  propre  de  la  raifon  &  njon  de 
l’animalité.  .Qu’on  me  permette  de  le  dire  en  pafîant  ; 
on  remarque  que  les  bêtes  ne  perdent  de  l’uniformit^ 
de  leur  inftinét  pour  le  transformer  en  bifarr.erje  , 
qu’à  mefure  qu’ils  approchent  de  l’homme ,  commç  s’Ü 
leur  communiquoit  fon  efprit.  Il  eft  fur  que  les  ani¬ 
maux  domelliques  font  plus  fantafques  que  les  au* 
très.  La  Sindrik-mal  fcnt  que  la  trop  grande  ^ba^ 
leur  du  foleil  la  blefîe  :  elle  ne  peut  fupporte^  l’é¬ 
clat  du  grand  jour;  c’efl:  pourquoi  efle  fe  ferme  ,der 
puis  le  matin  jufques  vers  les  quatre  heures  dp  foir  ; 
au  lieu  qu’elle  s’ouvre  &  s’épanouit  à  la  fraiçheut 
&  pendant  l’obfcurité  de  la  nuit,  C’efl:  peut-être  le 
hibou  ou  la  chauve-fouris  des  plantes.  ,  : 

.  Il  y  a  d’autres  efpeces  dont  les  feuilles  fuivent. 
le  cours  du  foleil  par  l’attrait  du  plaifir  qu’elle^ 
prennent  à  en  recevoir  les  payons  direél?/  iVoui 
les  voyez  préfenter  la  furfacq  fupérieure  de  leurs 
feuilles  au  foleil  levant  le  matin ,  &  ]a  tenir  direc¬ 
tement  tournée  vers  cet  aflre  pendant  çout  leitemps 
de  fon  apparition  fur  l’horifon  ,  de  forte  que  Cet4 
te  même  furface  regarde  le  midi  vçrs  le  milieu  du 
jour ,  &  au  foir  le  couchant.  Pendant  la  nuk ,  ou 
lorfque  le  temps  efl:  couvert,  les  feuilles  font  ho* 
rifon  taies  ,  la  furface  fupérieure  tournée  en  ..haut: 
on  diroit  qu’elles  regardent  le  ciel  pour  y  cher¬ 
cher  l’aftre  dont  elles  défirent  la  lumière  bienfaî. 
fante  ,  comme  tous  les  autres  animaux;  par  le 
fentiment  de  chaleur  &  de  vie  qu’il  leur  commu¬ 
nique.  Ce  mouvement  efl:  commun  à  un  très-grand 
nombre  de  plantes,  feulement  avec quelque  dilFé* 
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rences  qui  naiflent  de  leur  diverfe  ftrudure.  L’a¬ 
cacia,  par  exemple ,,  ne  fuit  point  le  mouvement 
du  foleil  ;  mais  lorfque  Tes  feuilles  font  échauffées 
par  Pardeur  des  rayons  folaires  y  elles  témoignent 
fa  grande  impreflion  de  chaleur  qu’elles  reffentent 
par  la  maniéré  dont  elles  replient  leurs  bords  vers^ 
la  fuffaçe  fupérieure^  Elles  les  replient  en-deffous 
à  la  fraîcheur  de  la  nuit  &à  l’humidité  du  temps; 
c’cfl:  -  à  -  dire  qu’elles  font  un  mouvement  contî*aire 
pour  exprimer  une  fenfatioxi  contraire.  Cela  eft 
dans  la  nature  de  Panimal. 

^  Les  membres  de  Panimal  enraciné  ont  une  fitua- 
tiôn  propre  &  naturelle,  comme  ceux  de  Panimal 
ambulant;  &  Puû  &  Pautre  ont  le  fentiment  de  ce 
bien-être,  de  forte  que  lorfqu’on  gêne  leurs  mem-, 
bres  &  qu’on  les  met  dans  une  fîtuacion  contre  na¬ 
ture',  ils  font  effort  pour  fe  délivrer  de  cette 
côntirmhte  7  &  remettre  dans  leur  fîtuation  na- 
turellé.  Ainü  dans  une  graine  femée  à  eontre-fens, 
la  radicule  tournée  vers  le  haut  fe  replie  pour  ren¬ 
trer  én  terre  ,  &  la  plumule  ou  tige  tournée  vers 
le  bas  y  fe  recourbe  pour  s’élever  vers  la  furface 
de  la  terre.  Ce  manege  indique  affez  claire¬ 
ment  qu’celle  fent  le  mal-aife  de  la  fîtuation  gênan¬ 
te  où  on  Pavoit  mife,  &  que  par  un  mouvement 
fpontané  elle*  reprend  fon  état  naturel.  Par  un 
même  fentiment ,  dans  la  rencontre  de  deux  vei¬ 
nes,  de  terre,  elle  choifît  celle  qui  lui  convient ,  & 
s’éloigne  de  celle  qui  fui  eft  contraire  ou  qui  lui 
convient  moins.  Par  un  même  fentiment  encore  , 
renfermée  dans  une  ferre  ou  une  cave ,  èlle  fe 
tourne  &  fe  dirige  vers  les  fenêtres  &  les  foupîraux 
comme  pour  y  aller  chercher  Pair  dont  elle  fent  qu’el¬ 
le  à  befoin.  Ces  phénomènes  &  beaucoup  d’autres 
femblables  que  je  paffe  fous  fîlence  ,  font  connus 
de  tout  le  monde;  &  le  Phyficien  accoutumé  à  faifir 
les  moindres  indices  que  la  Nature  laiffe  échapper 
malgré  le  grand  foin  qu’elle  prend  pour  nous  cacher 
fes  merveilles ,  ne  pourra  s’empêcher  de  les  regar- 
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der  comme  des  marques  non- équivoques  de  fenfîbî- 
lité.  IKconviendra  ians  peine  que  la  rofe  qui  s’ou¬ 
vre  aux  rayons  du  foleilj  ou  qui  s  épanouit  lent^ 
ment  au  Ibuffle  amoureux  du  zéphyre  qui  la  carel^ 
fe,  fent,  dans  ce  moment  délicieux,  la  douçeur  de 
Ibn  exiftence  par  une  forte  de  chatouillement  pro¬ 
portionné  à  fefpece  de  fa  flrudure  organique  ;  que, 
comme  dans  le  moindre  infeéte  l’accouplement  elt 
•accompagné  d’une  fenfation  très-vive  de  plaifir,  de- 
même  l’éjaculation  de  la  pouffiere  féminale  portée 
avec  vivacité  des  étamines  dans  lès  piRils,  eit  tres- 
voluptueufe  dans  les  végétaux;  &  il  ell:  fur  que  les 
fleurons  languiflènt,  fe  deflcchent  &  tombent  après 
cet  aéle,  comme  les  infeétes  languiflènt  &  meurent 
peu  après  l’accouplement  &  la  ponte.  Le  Roi  des 
animaux  éprouve  lui-même  après  l’aéle  oe  la  géné¬ 
ration  ,  une  longueur ,  un  épuifement ,  gui  amene- 
roit  fans-doute  fa  deftruéVion  ,  fl  la  Nature  ne  répa- 
roit  bientôt  les  forces  dont  il  a  fait  une  ù  grande 
dépenfe.  Avec  quelle  ardeur  les  étamines  fe  pen¬ 
chent  fur  les  piftils  pour  les  couvrir  de  leur  le- 
mence  :  les  fleurons  mâles  vont  chercher  les  le- 
nielles  ,  &  celles-ci  ne  fe  refufent  point  à  leurs 
embralTeraens!  Avec  quel  art  le  liferon  renyerre  le 
godet  de  fa  fleur  ,  lorfque  les  étamines  &  le  pi^ltil 
font  parvenus  à  l’âge  de  puberté.  Il  fait  que  fans 
ce  renverfement  le  piftil  plus  grand  que  les  étami¬ 
nes,  reliant  toujours  au-deflus  de  leurs  fommets,  ne 
nourroit  en  recevoir  la  poulfiere  féminale.  bi  i  on 
foutient  qu’il  l’ignore ,  &  qu’il  P 

ouand  il  eft  en  état  de  produire  fon  femblable ,  U 
faudra  dire  la  même  ehofe  des  animaux ,  &  penler 
que  l’aûe  de  la  génération  a  lieu  chez  eux  fans  au¬ 
cune  fenfation ,  ce  qui  eft  infoutenable.  . 

Voilà  ,  je  crois,  un  allez  grand  nombre  de  faits, 
&  des  faits  allez  parians.  Mais  pour  ne Jaifler  au¬ 
cun  doute  fur  cette  matière,  s’il  eft  poflible,  ex^ 
minons  ce  que  c’eft  que  le  fentiment  &  voyons  U 
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tioüS  àvoils  trouvé  dans  les  plantes  ce  qui  le  corf* 
(titue. 

Le  fentiment'eft  une  imprelîion  reçue  dans  un 
Être  organique  9  qui  lui  fait  rechercher  certains 
objets  y  &  fuir  certains  autres  objets.  L’impreffion 
qui  slui  fait  rechercher  certains  objets  lui  elt  agréa¬ 
ble  5  parce  que  ces  objets  font  convenables  à  fa 
ftrüélure  ,  &  elle  fait  le  plaifir*  L’impreflion  qui 
porte  cet  Etre  à  fuir  certains  objets  eft  defagréa- 
ble  9  parce  que  ces  objets  font  contraires  &  nui- 
fibles  à  fa  flruélufe ,  &  elle  "fait  la  douleur.  Cette 
Jmprelîion  reçue  dans  un  Etre  organique  9  capable 
d’un  mouvement  extérieur  ,  fc  manifelle  par  le 
mouvement  qu’il  fait  pour  s’approcher  ou  s’éloigner 
des  objets  qui  font  fur  lui  une  imprefîîon  agréable 
ou  defagréable.  L’abfencede  ce  mouvement  n’eft  pa* 
We  marque  fure  d’infenfibilité ,  parce  que  l’impreflion 
peut  être  toute  intérieure.  Elle  eft  concentrée  au 
dedans  de  l’Etre  lorfqu’il  manque  d’organes  qui  puif- 
fent  la  faire  éclater  au  dehors*  II  eil  réduit  à  ap- 
pé ter  l’objet  qui  lui  convient  fans  pouvoir  s’en  ap* 
procher,  &  à  fuir  l’objet  qui  lui  eft  contraire  fans 
pouvoir  s’en  éloigner.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
s’il  y  a  des  Etres  naturels  dans  ce  cas.  Mais  ce 
ïètoît  une  contradiétion  qu’un  Etre  affeélâc  de  re¬ 
chercher  un  objet  &  de  s’en  approcher  ,  s’il  ne 
î’appétoit  pas;  ou  qu’il  affeétât  de  le  fuir  &  de  s*en 
éloigner,  sMl  ne  le  haïflbit  pas.  S’il  ne  l’apnétoic 
pas  &  que  la  jouifîance  ne  lui  en  fût  pas  agréa¬ 
ble  ,  pourquoi  le  rechercher  &  s’en  approcher  V  Ou 
s’il  ne  le  haïflbit  pas  &  que  la  préfehee  ne  lui 
en  fût  pas  defagréable  ^  pourquoi  le  fuir  &  s’en 
éloigner  ?  Un  Etre  vrai  n’eft  pas  capable  d’un  tel 
caprice  J  d’une  telle  faufleté.  Il  faut  donc  conclu¬ 
re  &  regarder  comme  un  principe  inconteftable  , 
t|u’un  Etre  organique  qui  recherche  certains  ob¬ 
jets,  en  reçoit  des  impreflîons  agréables  ,  &  qu’il 
éprouve  un  fentimenc  de  plaifîr  dan?  leur  poflef* 
üon  i  qu’au  contraire  un  Etre  organique  qui  s’é- 
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feigne  de  certains  objets ,  en  reçoit  des  impreffions 
delaetéables ,  &  que  leur  préfence  lui  caufe  un  fen, 
£S  ïe  tolcuî.  Enfinde.  Bre.  og»?».  qm 
recherchent  ou  fuient  certains  objets  font  des  Jitics 
fenfibles.  Or  nous  avons  vu  les  fmr 

qui  les  touche  ,  d’autres  plantes  '■^chercher  1  a^ett 
du  foleil  ,  afteûer  une  certaine  fituation  piefera- 
blement  à  une  autre,  quitter  celle  qu on  leur  don- 
noir&  reprendre  celle  qu’on  leur  ôtoit ,  choifir  en- 

«e  deux  te,  reins  différens  ,  s’approcher  de  celui 

oui  leur  convient ,  &  s’éloigner  de  ce  ui  qui  eft 
moins  favorable  à  leur  bien-être.  Les  P  anÇes  font 
donc  des  Etres  fenfibles,  capables  de  plaifii 
douleur ,  de  defir  &  d’averfion  ;  on  ne  peut  leur  re- 
fX  cette  qualité  fans  renoncer  à  la  plus  finiplc 

”°Je°me  to"faTt™n^  loi:  c’eft  de  croire  les  honi- 
mes  non  pas  précifément  fur  leur  parole  ,  car  Iç 
Sto'icien  ment  avec  impudence  loifqu  au  miheu  des 
iïeurs  fes  plus  aiguës,  il  dit  qu’il  ne  fouffre  pas, 

tais  fur  un  langage  moins  jf  f  “[u* 

/  je  veux  dire  fur  le  langage  nature  des  geftes  ^  iur 
ce  langage  affeaif  univerfel  qu  il  elt  tiès-dithcilc 
de  falfîfier  ,  fur  le  langage  des  cris  ,  des  larmes, 
des  foupirs  des  careflTes ,  des  altérations  du  vifa- 
2  des  "ranfports  avec  lefquels  la  Nature  fe  porte 
vers  un  objet  ou  s’éloigne  d’un  autre  ,  en  un  mot 
fur  le  langage  des  aftions.  Je  vois  que  dan  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie  c’eft  tout  ce  quily 
fdTplus  vrai  dans  l’homme;  quoiqu’il  arrive  en¬ 
core  affez  fouvent  que  nous  ^ 

miraues  extérieures,  parce  que  1  homme  a  la  mai- 
heureufe  faculté  d’abufer  de  tout  ,  de  mettre  de 
rtapofture  dans  tout.  Cependant  il  ne  peut  pas  fe 
contrefaire  longtemps  ;  la  Nature  perce  tôt  ou  m  ^ 
à  travers  cette  gêne  violente  :  la  peau  de  ia  ore 

bi?”.  "o«v,e  I.,  f.  ».»?!'•"  "JZdi  S 

U  irriffe  ne  fe  montre.  On  eft  li  perluade  que 
ce  langage  muet  eft  plus  véridique  que  celui  de  J* 

L  4 


168 


DE  LA  NATUR  E. 

voix.,  que  quand  les  paroles  d’un  homme  font  en 
contradidlion  avec  Ton  extérieur  &  avec  la  condui¬ 
te,  on  ne  balance  pas  à  croire  le  vifage  &  les  ac. 
tions  préférablement  à  la  langue.  Ce  langage 
de«  geftes  nous  eft  commun  avec  les  bêtes ,  &  avec 
les  plantes;  il  eft  même  plus  naïf  &  plus  vrai  dans 
les  bêtes  que  dans  l’homme,  &  plus  encore  dans  les 
animaux  enracinés ,  parce  qu’ils  ont  moins  le  pouvoir 
de  le  falfifier  :  il  en  eft  d’autant  plus  concluant. 
L’on  me  permettra  donc  de  penfer  que  les  plaintes 
d’un  chien,  les  cris,  fes  carelTes  ,  les  jappemens, 
fa  fuite,  fon  ardeur  pour  certains  objets  &  fa  ré¬ 
pugnance  vifible  pour  d’autres  objets  ,  font  des 
cxprelTions  de  fes  fentimens  ;  que  de^  même  & 
à  proportion  ,  les  mouvemens  des  plantes  ,  par 
exemple ,  les  efforts  de  la  fenfîtive  pour  éviter 
l’attouchement  des  autres  corps,  l’affedtation  de  la 
Sindrik-mal  à  s’ouvrir  à  la  fraîcheur  de  la  nuit  & 
a  fe  fermer  pendant  la  chaleur  du  jour,  la  confian¬ 
ce  des  plantes  héliotropes  à  fuivre  le  cours  du  fo- 
leil  en  tournant  avec  lui, H’adreffe  qu’elles  ont  tou¬ 
tes  de  choifir  la  meilleure  de  deux  veines  de  terre, 
l’avidité  avec  laquelle  elles  recherchent  l’air  &  la 
lumière,  l’habileté  de  l’acacia  à  replier  fes  feuilles 
tantôt  cn-deilus  &  tantôt  en-deffous  félon  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  ,  marquent  les  impreffions  que  les 
Etres  extérieurs  font  fur  elles ,  &  les  fentimens  qu’el¬ 
les  éprouvent  à  leur  oçcafion. 

Ce  premier  point  que  nous  pouvons  déformais  re¬ 
garder  comme  décidé,  puifque  nous  avons  la  plus 
grande  préfomption  poflible  en  faveur  de  la  fenfîbi- 
lité  des  plantes ,  en  éclaircit  un  autre  qui  femble 
choquer  encore 'davantage  le  préjugé  vulgaire. 

,,  Tous  ceux  qui  raifonnent,  s’accordent  à  rédui- 
3,  re  le  fentiment  à  la  perception  &  à  la  penfée.” 
Sentir,  percevoir ,  penfer ,  connoître ,  font  des  mots 
fynonimes  en  ce  fens.  Si  donc  nous  accordons  le 
fentiment  aux  plantes ,  nous  ne  pouvons  plus  leur 
refufer  uu  ordre  de  perceptions ,  de  penfées  &  de 
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connoiiïances  analogues  à  leurs  fcnfadons,  &  fon-^ 
dées  fur  ces  fenfations.  Il  faut  avouer  queTentir^ 
cil  connoître,  que  fuir  une  chofe  &  en  rechercher 
une  autre,  c’eft  juger  que  l’une  efl  defagréable  & 
nuifible ,  &  l’autre  agréable  &  utile.  Auffî  je  ne 
vois  aucun  rifque  à  admettre  dans  les  plantes  un 
certain  degré  de  connoiflance  &  d’intelligence  , 
de  penfée  &  de  jugement ,  puifque  nous  fommes 
forcés  d’y  reconnoître  du  fentiment ,  du  défi r,  de 
l’averfion  ,  atteftés  par  les  aétes  qui  les  fuppo* 
fent. 

J’efpere  qu’on  ne  donnera  pas  plus  d’étendue  a 
cette  opinion  qu’elle  n’en  doit  avoir.  La  Nature 
a  fans-doute  donné  à  tous  les  Etres  une  dofe  de 
difirernement  telle  précifément  queT’exigent  leur 
confervation  &  leur  bien-être  ,  mais  rien  de  plus. 
Tous  les  Etres  aulîi  doivent  goûter  la  douceur  de 
l’exiftence,  dans  le  degré-  qui  convient  à  leur  ftruc- 
ture  5  à  la  place  qu’ils  occupent  dans  l’échelle. 
Qu’eft-ce  qu’exifter  fans  le  fentir ,  lans  le  favoir 
autant  que  l’on  en  efl:  capable  ?  Croit  -  on  qu’une 
telle  exiftence  dénuée  abfolument  de  tout  fenti¬ 
ment  ,  de  toute  connoiflance  ,  foit  poflible  dans 
une  créature  vivante?  Et  tout  vit  dans  la  Nature. 
Tous  les  Etres  doivent  fe  nourrir  ,  croître  ,  & 
multiplier.  Ces  trois  befoins  fe  font  fentir  par  des 
impreflions  plus  ou  moins  vives  ,  &  connoitre  par 
des  perceptions  plus  ou  moins  explicites ,  félon  les 
fyftêmes  particuliers.  Ces  imprelTions  &  ces  percep¬ 
tions  Sollicitent  tous  les  Etres  à  chercher  les  mo¬ 
yens  de  iatisfaire  ces  befoins  auflî  abondamment  & 
auflî  délicieufement  que  leur  état  le  comporte;  & 
comme  la  Nature  ne  trompe  point  ,  elle  a  donné 
à  tous  les  Etres  toute  la  connoiffance,  toute  l’indu- 
Itrie,  pour  m’exprimer  plus  philofophiquement, 
toute  la  fagefle  dont  ils  ont  befoin  pour  remplir  le 
double  objet  de  leur  confervation  particulière  &  de 
la  propagation  de  leur  cfpece  ,  pour  fe  procurer 
tout  ce  qu’exige  leur  bien-être  &  écarter  ou  fuir 
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tout  ce  qui  lui  eft  contraire.  Voilà  pourquoi  rhom*- 
me  phyfîque  qui  a  tant  de  miferes  à  écarter  ♦  dC 
tant  de  befoins  à  fatisfaire  &  dont  l’être  eft  fu- 
fceptible  de  tant  d’âmélioration ,  a  aufîi  tant  d’in- 
du|trie  &  d’intelligence*  On  lent  combien  la  dofe 
doit  diminuer  en  paflant  par  tous  les  degrés  intermé¬ 
diaires  depuis  l’homme  jufqu’au  premier  animal  im¬ 
mobile  attaché  au  fol.  Elle  diminue  fans -doute 
beaucoup;  mais  elle  ne  fe  perd  pas  tout-à-fait.  Les 
modiques  befoins  d’une  plante  fc  fatisfonc  aifément; 
le  fuc  de  la  terre  vient  la  trouver  ,  mais  elle  a  en¬ 
core  befoin  d’un  certain  degré  de  connoiflànce  pour 
diftinguer  le  terrein  qui  lui  procure  un  fuc  convena¬ 
ble,  de  celui  oîî  elle  ne  puiferoit  qu’un  fuc  vicié: 
elle  a  encore  befoin  d’un  certain  degré  d’induftrie 
pour  détourner  fes  racines  de  celui-ci ,  &  les  por¬ 
ter  vers  l’autre  :  il  lui  en  faut  encore  pour  exécu¬ 
ter  toutes  les  autres  opérations  &  aélions  fponta- 
nées  dont  elle  a  étalé  le  fpedaclc  à  nos  yeux. 

Perfonne  ne  croit  plus  de  bonne-foi  que  les  bêtes 
foient  de  pures  machines.  Quoiqu’elles  ne  foiend 
que  de  la  matière  pure,  on  ne  fe  fait  point  Une 
peine  de  leur  donner  quelque  degré  de  penfée  qui 
Ibit  dans  leur  fphere.  On  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
répugnance  à  laifler  jouir  les  plantes  d’un  fy^ftéme 
de  perceptions  convenables  à  leur  ftruéture.  La 
derniere  de  ces  deux  opinions  n’eft  ni  plus  étrange  ni 
plus  dangereufe  que  l’autre.  Il  s’agit  feulement  de 
lavoir  fi  elle  eft  conforme  aux  phénomènes.  Com¬ 
ment  jugeons -nous  de  la  connoiflànce  des  bêtes? 
Par  les  Agnes  qu’elles  nous  en  donnent.  Et  quels 
font  ces  Agnes  ?  Leurs  adions  que  nous  interpré¬ 
tons  fuivant  les  loix  de  l’analogie.  N’eft-ce  pas  en 
jugeant  les  plantes  fur  les  mêmes  loix  d’analogie  , 
que  leurs  adions  nous  annoncent  un  ordre  particu¬ 
lier  de  perceptions  dont  leur  être  ne  pouvoir  fe  paf- 
fer,  &  qui  remplit  l’exigence  de  leurs  befoins  La 
fphere  de  leurs  penfées  eft  tuès-étroite  :  leur  intelli¬ 
gence  eft  crès-confufe ,  très-obtufe  :  telle  qu’elle 
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elt,  elle  leur  fuffit  pour  remplir  le  but  de  la  Natu^ 
TC,  Ce  n’en  elt  pourtant  pas  encore  le  dernier 

tenue. 


CHAPITRE  VL 


De  la  Mouche  végétale, 

I  E  terminerai  ce  Livre  par  la  relation  d’une  dé¬ 
couverte  finj-uliere  &  allez  récente  que  je  laiüe  au 
Leéteur  à  apprécier. 

Extrait  de  V  Apparat  pour  rHiJîoire  Naturelle 
d^Efpagney  Tome  Lpar  le  F,  Torrubia. 

I  ■ 

Je  me  contenterai  de  copier  cet  Extrait  tel  que 
je  le  trouve  dans  les  Mélanges  d'HiJioire  Naturelle  ^ 
publiés  dernièrement  par  Mr.  Alléon  Dulac. 

„  Le  P.  Torrubia  rapporte  une  découverte  bien 
furprenante  qu’il  a  faite  auprès  de  la  Havane. 
5,  En  fe  promenant  le  10  Février  17495  dans  la 
„  maifon  de  campagne  de  Don  Sebaftitn  de  Pena- 
ver  ,  il  trouva  au  milieu  d’un  champ  quelques 
5,  abeilles  mortes  ,  mais  dont  tous  les  fquelettes 
étoient  entiers  jufqu’aux  ailes  inclufîvement.  De 
5,  petits  arbrifleaux  avoient  pris  racine  dans  les  en- 
5,  trailles  de  ces  infeétes  ,  &  s’élevoient  à  la  hau- 
5,  teur  de  plus  de  trois  pieds.  Les  habitans  du 
5,  pays  appellent  cette  plante  gia.  Elle  eft  hériflée 
J,  d’un  grand  nombre  d’épines  ;  ce  qu’ils  attribuent 
55  aux  aiguillons  dont  ils  difent  que  le  ventre  de 
5,  l’abeille  eft  rempli ,  &  qui ,  félon  eux  ,  commu- 
5,  niquent  à  la  plante  le  même  principe  créateur 
55  que  la  nature  leur  a  donné.  Ce  phénomène  n’c- 
5,  toit  pas  bien  connu  dans  la  Havane  avant  le  P. 
5,  Torrubia.  Il  envoya  une  de  ces  abeilles  avec  le 
petit  arbrifteau  parfaitement  bien  conferves  l’un 
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5,  &  l’autre  ,  à  Don  Martin  de  Ærofl,egui ,  Syndic 
„  Général  de  V Ordre  de  St,  François.  Une  généra- 
5,  don  aulîi  finguliere  mérite  certainement  l’attcn- 
3,  don  des  Phyfîciens  ;  &  le  P.  Torrubia  doit  fe  fé- 
,,  liciter  d’une  pareille  découverte  :■ 

Relation .  de  r Infecte  appellé  Mouche  végétale  ,  par 
Mr.  William  IVatfoni  Dr,  en  Médecine;  membre' de 
la  Société  Royale  de  Londres  lue  dans  VAjJemblée  da 
-  24  Novembre  1763. 

5,  Au  commencement  du  mois  dernier  ,  je  re- 
çus  une  lettre  de  notre  favant  &  in^nieux  Doc- 
55  teur  Mr.  Huxham  de  Phymouth.  Parmi  les  dif- 
3,  férentes  curiofîtés  dont  il  me  fait  part  ,  il  me 
3,  mande  que  Mr.  le  Commiflaire  Rogers  lui  a  fait 
3,  voir  un  infeébe ,  nommé  la  Mouche  végétale ,  qu’il 
3,  m’a  envoyé  avec  la  defcripdon-  de  cet  infeéle 
„  fingulier.  Nous  avons  obligation  de  l’iin  &  de 
3,  l’autre  à  Mr.  Newman  Officier,  au  Régiment  du 
3,  Roure  qui  arrive  de  la  Dominique.  La  defcrip- 
3,  don  efl:  curieufe,  elle  eft  de  la  main  de  Mr.New- 
33  man  :  je  vais  vous  en  faire  la  leéture. 

,3  La  Mouche  végétale  fe  trouve  dans  l’Ifle 
3,  appellée  La  Dominique.  Cet  animal  ref- 
3,  femble  plus  au  bourdon  3  foit  pour  la  cou^ 
„  leur  3  foit  pour  la  figure  3  qu’à  aucun  au- 
3,  tre  ipfcéle  d’Angleterre;  mais  il  n’a  point 
33  d’aîles.  Au  mois  de  mai ,  il  s’enfonce  dans 
3,  la  terre  &  commence  à  y  végéter.  Vers  la 
33  fin  de  juillet,  le  petit  arbre  qu’il  a  pro-^ 
33  duit  a  déjà  acqbis  fon  entier  accroiffe- 
,3  ment;  il  reflemble  à  une  petite  branche 
„  de  corail ,  &  peut  avoir  environ  trois  pieds 


(*)  Mélanges  d*IiiJI$ire  Naturelle  ^ar  Mr,  xAlléon  Dulac,  Tome 
ÏI.  p.  335 ,  336. 
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„  de  hauteur.  Il  porte  plufieurs  petites  fe- 
.55  ves  ou  graines  qui,  à  mefure  qu’elles  grof- 
fiflent ,  lai  flent  appercevoir  des  vers  fous 
,,  leur  enveloppe  :  ces  vers  deviennent  en- 
,,  fuite  des  mouches,  à-peu-près  comme  nos 
„  chenilles.” 

„  Le  Dr.  Huxham  avoit  déjà  reçu  une  autre  re- 
„  lation  de  cet  infede  extraordinaire  ,  femblable  à 
„  celle-ci.  Elle  étoit  du  Capitaine  Gafcoign  pour 
>,  lors  commandant  le  vaifleau  de  guerre  le  Dublin 
„  qui  a  été  quelque  temps  à  la  Dominique.  Le 
,.,  Dr.  Huxham  ajoute  que  peut-êtue  j’aurai  enten- 
,,  du  parlet  de  cet  animal-plante,  ou  même  que  je 
3,  l’aurai  pu  voir  dans  le  Mufeum  Brittannique ,  ou 
■5,  dans  le  Cabinet  de  la  Société  Royalè  ;  mais  que 
3,  s’il  ne  fe  trouve  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre , 
„  c’efl:  un  préfent  digne  de  la  Société  Royale. 

„  Le  Dr.  Huxham  a  foin  de  me  faire  remarquer 
,,  qu’il  n’ajoute  pas  foi  à  cette  relation  dans  tous 
,,  fes  points,  mais  qu’il  efl: cependant  perfuadé  qu'il 
,,  y  a  du  vrai.  Il  efpere  qu’on  obfervera  cet  animal 
,,  avec  les  yeux  d’un  Phyficien  ,  &  qu’on  par- 
,,  viendra  à  découvrir  la  vérité.  Il  ajoute  que  juf- 
qu’à -préfent  il  lui  femble  impoflible  de  conce- 
,,  voir  l’exiflence  d’un  animal-plante ,  &  qu’un  tel 
„  anirhal  efl  un  monftre  qui  répugne  aux  loix  de 
„  la  Nature. 

•  ,,  Comme  je  n’avois  jamais  vu  moi-même  cet  a* 
„  nimal,  &  que  j’avois  fouvent  oui-dire  que  le  Dr. 
3,  Hill  le  connoiflbit,  &  qu’il  avoit  eu  occafion  d’en 
3,  voir  plufîeurs  de'  cette  forte  ,  je  lui  écrivis. 
„  Voici  fa  réponfe. 

„  Lorfque  le  Colonel  Melvil  envoya  à  Lon-» 
„  dres  quelques-unes  de  ces  Mouches  de  la 
„  Guadeloupe  ,  Mylord  Bute  me  fît  l’hon- 
5,  neur  de  m’en  envoyer  une  boëte  pour  les- 
examiner  &  lui  en  dire  mon  fentiment^ 
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3,  Voici  quel  fut  le  réfultat  de  mes  recher- 
3,  ches  &  de  mes  obfervations. 

3,  11  y  a  à  la  Martinique  une  forte  de  champi- 
33  gnon  ou  de  plante  fpoDgieufe  du  genre  de 
33  la  Clamria  ,  mais  pourtant  d’une  efpece 
3,  diiFérente  de  celle  que  nous  connoiflbns 
33  fous  ce  nom.  Elle  jette  des  femences 
3,  par  les  côtés  3  &  c’eft  pour  cela  que  je 
„  l’ai  appelléc  Clamria  jobolifera.  Cette 
3,  plante  croît  fur  le  corps  des  aninaaux  pour- 
33  ris  3  comme  nous  avons  des  champignons 
33  qui  croiflent  fur  le  fabot  d’un  çheval 
33  mort  3  ex  pede  equina,  ^  ..  ' 

33  La  cigale  eft  fort  commune  à  la  Martini- 
3,  que  5  &  lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  de 
3,  Nymphe,  que  les  Auteurs  anciens  appel- 
33  lent  Tettigometre  ,  elle  s’enfevelit  elle- 
3,  même  fous  des  feuilles  mortes  pour  ÿ 
3,  attendre  le  temps  de  fa  métamorphofe. 
3,  Lorfque  la  faifon  n’eft  pas  favorable  à 
33  CCS  animaux ,  il  en  périt  plufîcurs ,  &  c’eft 
33  fur  le  corps  mort  de  cet  animal  (^ue  les 
3,  graines  de  la  Clavaria  jettent  racine ,  pren- 
33  lient  leur  nourriture  &  leur  accroiftement. 

33  II  y  a  une  Nymphe  de  cette  efpece  par- 
35  mi  les  cigales  du  Mufeum  Britannique  3  & 
33  l’on  connoît  à-préfent  la  plante  que  je 
33  nomme  Clavaria  Jobolifera, 

3,  Tel  eft  le  fait  avec  toutes  fes  circonftances. 
33  Vous  en  pouvez  être  afluré ,  quoique  les 
33  habitans  de  ces  contrées ,  peu  naturaliftes, 
33  penfent  que  c’eft  une  Mouche  végétale, 
3,  ou  un  animal-plante,  ,  On  en  a  m<’me  tiré 
3,  en  Efpagne  une  eftampe  oh  l’on  repréfente 
3,  une  mouche  qui  porte  un  petit  arbre  à 
33  trois  feuilles,  lequel  paroît  avoir  fa  raci- 
33  ne  dans  le  corps  de  l’animal  ,  d’oîi  il  foit, 
3,  Telles  font  les  imaginations  extravagantes 
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>  ,3  de  l’homme  fi  oppofées  à  la  marche  uni- 

„  forme  de  la  Nature. 

33  A  la  follicitation  du  Dr,  Huxham  3  Mr.  le  Corn- 
„  miliaire  Rogers  fait  préfenter  cette  produdlion 
„  extraordinaire  à  la  Société  Royale  ;  &  vous  l’a- 
3,  vez ,  Meflieurs  3  devant  les  yeux. 

3,  Il  m’a  paru  3  après  un  examen  fcrupuleux,  que 
3,  le  Dr.  Hill  avoic  raifon ,  &  que  la  maniéré  donc 
„  il  expliquoit  ce  phénomène,  étoit  jufte  &  raifon- 
nable. 

3,  Mr.  Edwards  a  inféré  cette  produélion  ex- 
33  traordinaire  dans  fon  Recueil  d’Hiftoire  naturelle, 
3,  &il  y  en  a  donné  une  eftampe  charmante. 

33  Parmi  les  cigales  qui  font  dans  le  Mufeum  Bri- 
„  tanique3  on  en  voit  une  qui  reflemble  paifaite- 
3,  ment  à  la  partie  purement  animale  de  notre  pré- 
3,  tendu  animal-plante  ;  mais  elle  vient  des  Indes 
33  Orientales.  Il  y  en  a  une  autre  qui  vient  d’Amé- 
'  33  rique3  qui  a  des  ailes  &  qui  eft  dans  fon  état  de 
„  perfeétion.  Il  eft  à  croire  que  c’eft  feulement  la 
33  nymphe  de  cet  infeéte  que  Mr.  Rogers  vous  a 
I,  envoyée.  Je.  fuis ,  Meflieurs ,  &c. 

Lincoln* s-Inn  fields  WlLUAM  Watson. 

'  if^Novemb,  1763. 


Fin  du  cinquième  Livre, 
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LIVRE  SIXIEME. 


•  De  L’ANIMALITE'  DES  METAUX,  DES 
Pierres  et  de  t au tes  sortes 

DE  SUBSTANCES  FOSSILES. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

y  ■ 

De  la  ^oîe  ^  de  V économie  des  FôJJîles, 

INI.ous  avons  vu  la  Nature  nuancer  l’animalité 
depuis  le  premier  des  quadrupedes  jufqu’à  la  der¬ 
nière  des  plantes  qui  peut-être  la  truffe  ,  le 
noftoch,  une  mouffe  ou  un  lichen,  dans  les  idées 
des  phyficiens  méthodiftes.  Ne  croyons  pas  que  la 
Nature  parvenue  à  ce  degré  de  l’échelle  fe  manque 
à  elle-même,  &  qu’elle  foit  obligée  de  changer  de 
plan.  Fermons  l’oreille  aux  menfonges  de  ceux 
qui  ofent  la  calomnier.  N’ajoutons  aucune  foi  aur 
^  difcours  de  ces  hommes  peu  philofophes  qui  font 
'  expirer  ici  l’organifine  de  la  Nature  ,  prétendant 
qu’après  la  dépenfe  qu’elle,  en  a  faite  pour  rem- 
^  plir  les  claffes  fupérieLires  des  Etres  ,  il  ne  lui  en 
relie  plus  pour  les  claffes  inférieures*  Il  efl:  vrai 

qu’elle 
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igu’elle  organife  &  animalife  les  fofTiles  à  moins 
de  fraix,  avec  moins  de  pompe  &  d’appareil  exté- 
ïieur.  Leur  animalité  en  eft-ellc moins  réelle,  pour 
jêtre  plus  obfcure,  plus  cachée  ,  plus  concentrée? 
Dans  les  uns  elle  efl:  comme  enchaînée  dans  les 
liens  de  leur  mafliveté  ;  elle  n’a  rien  de  faillant) 
rien  de  frappant;  dans  d’autres  elle  eft  comme  lé¬ 
gèrement  Ibufflée  fur  leur  furface  :  une  nuance  fî 
délicate  nous_ échappe  ;  dans  tous  elle  efl  déguifée 
fous  des  formes  ,  des  organes  &  des  opérations  qui 
s’éloignent  beaucoup  des  nôtres  :  elle  nous  eft  peu 
fenfîble,  parce  que,  vains  dans  tous  nos  jugemens, 
nous  fommes  toujours  le  terme  de  comparaifon 
dont  nous  nous  fervons  pour  apprécier  les  autres, 
créatures.  C’efl  plus  notre  vanité  ,  que  la  raifon, 
qui  les  dépouille  de  leur  rang  pour  en  faire  de's 
corps  bruts  &  inanimés.  C’efl  pourquoi  nous  a- 
vons  fubflitué  à  cette  réglé  abufîve  ,  des  principes 
plus  furs.  En  recherchant  le  caraftere  diflindif 
de  l’animalité ,  nous  avons  trouvé  qu’elle  étoic 
abfolument  indépendante  des  formes  ;  qu’elle  n’é- 
toit  attachée  ni  à  tels  organes  ,  ni  à  leurs  analo¬ 
gues,  ni  à  tels  fignes,  ni  à  telle  économie  parti¬ 
culière  ,  ni  à  telles  propriétés,  toutes  ces  chofes 
ne  formant  que  des  différences  individuelles.  Nous 
nous  fommes  convaincus  furtout  qu’il  pouvoir  y 
avoir ,  qu’il  y  avoit  en  effet ,  plufîeurs  degrés  d’a¬ 
nimalité  au-deffous  de  la  portée  de  nos  fens.  Mais 
il  efl  effentiel  à  tous  les  animaux  de  fe  nourrir,  de 
croître  &  d’engendrer;  &  nous  avons  reconnu  que 
les  pierres ,  les  métaux  &  toutes  fortes  de  foffiles 
étoient  des  corps  organiques ,  compotes  de  folides 
&  de  fluides  ,  &  doués  de  la  triple  faculté  de  fe 
nourrir,  de  croître  &  de  multiplier  par  un  prin¬ 
cipe  intérieur  vital,  comme  les  autres  animaux  pla^ 
cés  au-deffus  d’eux  dans  l’échelle  univerlélle  des 
Etres. 

L’économie  des  animaux  foffiles  n’efl  donc  qu’u? 
Dé  nouvelle  variation  du  plan  de  raoimalicé  , 
Tome  IFp  M 


D  Ë  L  A  N  A  T  ü  R  E. 


non  pas  un  plan  nouveau.  Il  y  a  des  animaux:  qu! 
palTenc  leur  vie  dans  une  agitation  continuelle  , 
toujours  allans  &  venans,  &  que  la  Nature  s’eft  vue 
dans  la  néceflîté  de  contraindre  au  repos  j  en  aflbu- 
piflant  toutes  leurs  facultés.  Il  y  en  a  d’autres  qui 
mènent  une  vie  plus  fédentaire ,  qui  fixés  à  une 
motte  de  terre,  ne  femblent  élever  la  tête  au  def- 
fus  de  la  furface  du  globe ,  que  pour  être  les  fpec" 

'  tateurs  tranquilles  des  mouvemens  &  des  courfes 
des  animaux  ambulans  ,  &  y  prendre  part  à  leur 
maniéré.  Les  animaux  foflîles  paffent  leur  vie 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  ils  y  naiffent ,  ils 
s’y  nourrirent,  ils  y  croifTent,  ils  ymuriffent,  ils 
y  répandent  leurs  femences ,  ils  y  vieillirent ,  ils 
y  meurent ,  à  moins  qu’on  ne  les  en  arrache.  La 
réfîflance  qu’ils  nous  oppofent  lorfque  nous  vou¬ 
lons  les  en  tirer,  nous  témoigne  affez  éloquemment 
combien  nous  leur  faifons  de  violence  ;  &  le  mal 
qu’ils  nous  font  enfuite  p’ourrok  bien  être  une  ven¬ 
geance  qu’ils  en  tirent. 

Leur  vie  fe  diftingue  en  différens  âges  comme 
celle  des  autres  animaux ,  &  ces  âges  différens  ré¬ 
glés  &  limités ,  fe  connoiffent  à  des  apparences  ou 
indices  très  -  analogues  à  ceux  qui  caraétérifent  les 
périodes  de  notre  vie.  Ils  ont  leur  temps  d’en¬ 
fance  &  d’imbécillité..  En  naiffant  &  un  certain 
tems  après  leur  naiffance,  ce  font  des  corps  mous, 
foibles ,  d’une  organifation  tendre  &  délicate  ,  fa¬ 
cile  à  déranger,  fujette  à  plufieurs  maladies.  Les 
.  ouvriers  accoutumés  à  fouiller  la  terre  ,  à  travail¬ 
ler  dans  les  mines  &  dans  les  carrières  nous  affu- 
rent  unanimement  que  les  pierres  &  les  métaux 
encore  jeunes  font  friables  ,  mous  &  imparfaits  , 
6c  qu’ils  acquièrent  par  la  fuite  la  dureté  6c  leur 
perfeélion..  La  dureté  commence  par  la  croûte 
extérieure  ,  6c  fe  continue  en  avançant  graduelle¬ 
ment  vers  de  centre  qui  fe  durcit  le  dernier.  Mon- 
conys  a  trouvé  fur  les  bords  de  la  mer  rouge  une 
grande  quantité  de  pierres,  aüez  femblables,  dont 
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plufieurs  étoient  dures  en  dehors  &  ne  l’étoient 
point  en  dedans ,  tandis  que  d’autres  que  l’œil  ju- 
geoit  plus  parfaites  ,  étoient  dures  dans,  toute 
leur  fubftance.  L’extérieur  des  fofliles  eft  plutôt 
perfeétionné  que  l’intérieur  ;  cela  vient  de  ce  que 
le  fuc  nourricier  y  eft  porté  de  la  cftconférence  au 
centre  ,  de  Ibrte  que  les  parties  externes  font  les 
premières  arrofées,  nourries  &  développées,  ce  qui 
devroit  arriver  tout  autrement ,  fî  les  fofliles  croif- 
foient  par  une  addition  extérieure  de  matière. 

Quand  la  poufliere  ou  femence  métallique 
commence  à  germer  ,  ce  n’eft  d’abord  qu’un  a- 
mas  de  petits  grains,  une  gangue  grenaiiiée,  c’eft 
pour-ainfi-dire  la  première  enfance  du  métal.  Au 
bout  de  quelque  temps,  ceux  de  ces  grains  qui  ne 
périflent  pas  ,  croiflTent  &  deviennent  des  mor¬ 
ceaux  féparés  plus  confîdérables  :  ie  filon  qui^  en 
eft  rempli  fe  nomme  rognon.  Ces  métaux  font 
jeunes  &  imparfaits  :  leur  tempérament  n’eft  pas 
encore  formé.  Ils  continuent  à  croître  &  fe  forti¬ 
fient  par  la  nourriture  qu’ils  prennent,  non  par  une 
bouche  ou  des  racines,  mais  par  tous  les  pores  de 
leur  furface  extérieure  qui  en  font  les  fonétions. 
Cette  nourriture  eft  du  fouffre ,  du  bitume  ,  de  la 
terre,  de  l’eau.  Si  l’on  fait  attention  à  la  grande 
préparation  que  doivent  fubir  ces  matières  alimen¬ 
taires  avant  que  d’être  propres  à  s’incorporer  & 
s’affimiler  à  la  fubftancc  de  l’or  ou  à  celle  du  dia- 
mant,  on  ne  s’étonnera  plus  que  ce  foient  des  corps 
fi  durs  ,  d’une  ftruélure  fi  compaéle  ,  avec  des 
organes  fi  fins.  Une  organifation  plus  lâche  , 
des  couloirs  formés  de  tubules  d’une  plus  gran¬ 
de  capacité  ,  n’élaboreroient  point  convenable¬ 
ment  ces  fucs  ,  &  n’en  opéreroient  point  rafll- 
milation.  La  digeftion  feroit  imparfaite  ,  &  le 
chile  trop  groffier.  Au  lieu  de  dire  qu’il  eft 
difficile  de  croire  qu’il  y  ait ,  dans  des  corps  aufiï 
déniés  que  les  pierres  &  les  métaux  ,  des  vaif- 
feaux  par  lefqucls  les  fucs  puiflTent  circuler,  on 
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conviendra  plutôt  que  des  corps  compofés  d’une 
madere  fi  égale,  &  d’un  fuc  fi  parfaitement  cuit  & 
digéré ,  ne  peuvent  être  que  des  Etres  vivans ,  a- 
vec  des  organes  d’une  finefle  extrême  pour  conver¬ 
tir  en  une  fubffance  fi  pure  des  alimens  grolîiers, 
les  purger  de  leurs  faletés,  les  exalter  &  les  fubli- 
mer  :  ce  qui  ne  peut  être  que  l’effet  d’un  organifme 
interne  très-puiflant,  d’autant  plus  puiflant  que  les 
inftrumens^par  lefquels  il  agit  font  plus  fins,  plus 
ferrés  &  d’un  relTort  plus  vif.  Les  individus  mé¬ 
talliques  accumulés  les  uns  fur  les  autres ,  ou  auprès 
des  autres ,  continuent  à  croître  &  à  s’étendre  fé¬ 
lon  toutes  leurs  parties  formelles  &  dans  toutes 
leurs  dimenfions.  Ils  forment  des  filets  dont  les 
uns  font  parallèles  à  l’horifon  :  les  autres  plus 
ou  moins  dévoyés ,  lui  font  obliques  :  quelques-uns 
lui  font  perpendiculaires,  &  il  arrive  affez  fouvent 
que  par  la  force  de  la  végétation,  ceux-ci  s’élèvent 
au  defïus  de  la  furface  de  la  terre,  en  forme  d’ar- 
brifieaux  ou  entrent  dans  l'intérieur  des  jeunes  plan¬ 
tes  dans  lefquelles  ils  fe  moulent  (c).  Quand  ils  ont 


(c)  Extrait  d’une  Lettre  de  Mr.  Chriftophe  Arnold  Profcflcur  d’Hi- 
ftoire  à  Nuremberg ,  écrite  à  fon  fils  ù  Paris ,  touchant  les  Champi¬ 
gnons  ou  Morilles  de  Bohême.  (Journal  des  Savans  année  1683.) 

,,  L’on  m’a  fait  préfent  de  Morilles  de  Bohême  que  vous  favez  paf- 
i,  fer  ici  pour  quelque  chofe  de  fort  délicat.  En  les  apprêtant  il  s’en 
j>  eft  trôuvé  trois  fort  difficiles  à  couper,  à  caufe  des  pierres  métalli- 
y,  ques  qu’elles  renferranient  ,  &  qui  étoient  quafi  toutes  d’argenjt. 
w  Elles  tiennent  de  la  figure  intérieure  des  Morilles.  Et  afin  que 
»»  vous  fâchiez  mieux  ce  que  c’en  étoit  je  vous  en  envoyé  la  figure 
w  &  le  poids. 

„  Cela  confirme  ce  qui  efl:  rapporté  par  le  P.  Balbin  Jéfuite  dans  Ton 
,>  Hiftoîre  de  Bohême  où  il  dit  que  l’on  avoit  trouvé  dans  des  bois 
une  Baguette  d’agent  qui  furpalToit  d’une  coudée  la  hauteur  d’un 
»  homme  d’une  grandeur  raifonnable  :  Surquoi  il  qite  le  P.  Tonner 
?»  qui  dit  qU’en  ce  pays-là,  l’or  fortant  de  la  terre  en  petits  filets s’en- 
«  tortille  avec  les  vignes ,  &  qu’il  s’en  trouve  quelquefois  au  milieu 
?»  des  arbres  parmi  la  moelle,  &  les  veines,  qui  s’clevc  en  forme  de 
5»  petits  filaraens  à  mefure  que  les  arbres  croiflent. 

„  Le  même  P.  Balbin  raconte  quelque  chofe  de  femblablc  touchant 
»»  certains  pa^fans  de  Bohême ,  qui  ayant  vu  de  petits  filets  d’or  fort 
?»  déliés  parmi  les  racines  de  quelques  vieux  arbres  finis  en  connoître 
«,1e  p/ix  &  la  valeur,  parce  qu’ils  étoient  d’une  couleur  noirâtre, 
«  les  avoient  ramalfés  ik  s’en  étoient  fervis  ,  les  uns  pour  faire  des 
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tout  leur  accroiflement ,  ils  fe  confondent  <5c  fe  dur- 
ciflent  comme  les  os  des  animaux.  Alors  les  filets 
acquièrent  leur  perfeftion  &  deviennent  de  plus 
grandes  veines  de  métal. 

Les  pierres  font  molles  dans  leur  origine ,  com¬ 
me  toutes  les  créatures  qui  commencent  par  être  un 
mucilage  tendre  parce  que  cette  mollefié  efi:  nécef- 
faire  au  premier  développement  du  germe  ,  pour 
débrouiller  le  lacis  fubtil  de  leur  texture.  De  cet¬ 
te  mollefie  vient  leur  foiblefie  ,  leur  fragilité  dans 
leur  premier  âge  ;  &  l’une  &  l’autre  ont  pour  caufe 
la  ■  furabondance  des  fluides,  qui  efi:  aufli  la  caufe 
de  la  foiblefife  du  premier  âge  des  animaux  &  des 
plantes.  Elles  prennent  enfuite  de  la  confîflance  , 
a  mefure  qu’elles  croiflTent  par  la  nourriture  qu’elles 
ont  la  vertu  de  s’aflimiler.  Mais  leur  parfaite  du¬ 
reté  ne  leur  vient  qu’après  leur  parfait  accroifle¬ 
ment  :  fouvent  meme  elles  ne  l’acquierent  qu’à 
l’air,  lorfqu’elles  ont  tranfpiré  toute  leur  humidité. 
Leur  accroilfement  ne  fe  fait  point  confufément, 
inégalement,  indéterminément,  fans  proportion  & 


s,  cordons  à  leurs  chapeaux,  les  autres  pour  ferrer  le  manche  de  leurs 
„  fôulx  qui  ctoient  trop  lâches:  ce  qui  ayant  été  apperçu  parmi  Juif 
w  qui  avoit  un  peu  plus  d’expérience,  il  leur  donna  d’autres  cordons 
„  à  la  place  de  ceux  qu’ils  portoient. 

,,  A  cet  exemple  arrivé  de  uns  jours,  cePere  ajoute  qu’un  Chaiïcur 
„  trouva  de  môme  une  verge  d’argent  qu’il  apperçut  être  lortie  d’une 
r.  roche  ;  &  qu’un  particulier  qui  avoit  un  champ  femé  d’avoine 
„  prêt  à  moiflbnner ,  ayant  vu  quelques  épis  plus  brülans  que  les 
,,  autres  ,  reconnut  qu’ils  étoient  de  métal.  Ce  qui  les  lui  iit  arra- 
,,  cher  les  vendre  quelques  jours  après  au  Seigneur  du  lieu,  qui  les 
,,  voulut  avoir  &  qui  en  fit  unpréfent  à  l’Empereur  Rodolphe,  Pria- 
„  ce  extrêmement  curieux  de  ces  fortes  de  chofes  naturelles. 

Mr.  Hcnckel ,  dont  le  jugement  eft  ici  d’un  grand  poids ,  parle  de 
ces  curiofités  dans  fa  Pyritologie ,  &  reconnoit  la  vérité  de  ces  pro¬ 
ductions  naturelles. 

Daniel  Horftius  dans  fon  petit  Abrégé  de  Phyfique  intitulé  Phyfica 
Bfppocratea ,  dit  que  l’on  a  trouvé  des  grains  d’or  dans  la  tête  des 
Truites,  qui  fembloient  y  avoir  végété. 

,,  C’eft  une  chofe  connue  que  dans  les  vignes  de  Tokai  en  Hon- 
-j,  grie  on  trouve  fouvent  des  feps  de  la  vigne  ou  autres  racines  des 
«  arbres  entortillés  avec  des  fibres  fort  longues  d’or;  &  je  n’oferois 
5»  alTurer  qu’un  pépin  d’or  qu’on  m’alfiiroit  avoir  été  trouvé  dans  un 
r?’ grain  de  raifîn  de  ce  Pays,  non  plus  qu’un  gros  morceau  de  char- 
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fans  ordre,  tel  qu’il  réfulteroic  d’une  addition  for¬ 
tuite  de  parties.  Des  corps  ainlî  formés  ne  par- 
viendroient  jamais  au  degré  de  perfeétion  &  de  pu¬ 
reté  qu’atteignent  les  pierres  précieufes.  Ces  ag- 
grégations  confufes  &  indéterminées  ne  donneroient 
point  des  figures  toujours  fcmblables  à  elles -mê-' 
mes,  &  toujours  confiantes  dans  leurs  dimenfions: 
elles  ne  produiroient  point  des  corps  fî  également 
durs ,  folides ,  brillans  &  colorés  :  elles  n’engen- 
dreroient  jamais  des  touts  fymmétriquement  radiés, 
feuilletés  &  fibreux,  ni  des  tilfus  fî.  juftement  ,  fi 
ârtîflement  travaillés.  Sans  s’arrêter  à  des  raifons 
de  convenance  nous  voyons  les  pierres  croître  dans 
les  matrices  oîi  elles  ont  été  conçues.  Une  mine 
de  criftal  où  l’on  voit  des  individus  de  tous  les 
âges  ,  n’en  offre  point  qui  n’aient  qu’une  partie  de 


»,  bon  avec  des  fibres  d’or ,  que  j’ai  vu  entre  les  mains  des  curieux 
„  fiiflènt  des  Ouvrages  de  la  Nature ,  &  non  de  l’art ,  parce  qu’il  fane 
»,  avoir  une  certitude  de  ces  choies  que  je  n’ai  pas.  Il  cli/du  moins 
3,  confiant  par  l’hifioire  qu’une  des  plus  riches  mines  d’or  du  Pérou 
»,  fut  trouvé  par  hazard  de  la  manière  fihvante.  Un  homme  qui  mon- 
»,  toit  imé,  colline ,  arracha  un  arbrifiéau  pour  s’en  fcryir  de  bâton 
,,  d’appui,  afin  de  monter  plus  fireilcment ,  &  la  racine  s’étant  dé- 
»,  tachée  aifément  de  lu  terre  ,  il  la  trouva  toute  environnée  de  fi- 
,,  lets  de  ce  précieux  métal ,  qui  avoit  végété  avec  la  plante  :  &  afin 
„  que  l’on  ne  puilfe  pas  dtuiter  de  ces  végétations  ,  je  rapporterai 
„  encore  Thifioire  d’une  autre  mine  trouvée  par  un  fcmblable  hazard. 
9,  Un  Chaiïeur  poiiiTuivant  fon  gibier  par  une  montagne,  vit  çfiinccller 
»»  le  fommet  comme  le  foleil  lequel  reverbéroît  fes  rayons  ià-defilis: 
»,  Etant  attiré  par  cette  fplendeur,  &  s’eu  étant  approché,  il  vit  qu’il 
»,  fortoit  dè  la  montagne  une  efpecc  de  buiffim  d’argent  dont  il  fut 
»  profiter  un  tems,  de  même  que  celui  qui  avoit  trouvé  la  mine 
«  d’or;  la  raifoii  de  cela  cfi,  que  lorfque  le  hazard  veut  que  dans  la 
»,  terre  il  fc  forme  beaucoup  de  vif-nrgent  bouillonnant  par  fon  fouffre 
„  interne,  aufli-bien  que  par  les  vripeurs  de  celui  qui  furvient  par 
»,  dehors,  en  bouillonnant  il  végété,  comme  la  plante ,  par  la  chaleur 
»,  interne  comme  par  l’externe  de  l’air ,  ou  de  la  minière.  Les  Chi- 
»,  mifees  &  chacun  peut  faire  des  végétations  femblables  par  l’art  qui 
»,  imite  la  Nature  ;  car  fi  l’on,  amalgame  du  vif-argent  avec  fuffifhnte 
„  quantité  d’or  ou  d’argent ,  &  qu’on  les  mette  digérer  dans  un  four- 
„  neau  â  feu,  médiocrement  fort,  il  s’en  formera  des  arbrifléaux très 
„  curieux,  avec  des  branches  des  feuilles  femblables  au  naturel. 
„  J’ai  eu  entre  mes  mains  un  arbrificau  d’or  de  cette  efpece  pefant 
»,  douze  livres,  dont  les  feifillcs  en  grand  nombre  étoient  comme  cel- 
j»  les  d’un  petit  oranger  :  il  ne,  lui  manquait  que  des  ik-urs  &  des 
»  fruits?  mais  ccc  arbvc  avojt  été  formé  par  ua  art  plOs'  excellent. 
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leurs  organes  &  qui  attendent  que  le  hazard  vienne  y  • 
joindre  celle  qui  leur  manque.  On  y  remarque  bien 
des  pyramides  plus  ou  moins  grolles,  plus  ou  moins 
tranlparentes ,  plus  ou  moins  formées  félon  leur  âge 
différent;  mais  les  plus  jeunes,  les  plus  petites,  les 
plus  tendres  font  aufîi  entières  que  les  autres.  C’eft 
un  fait,  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  s’en  affurer. 

De  même  dans  la  pierre  étoilée,  les  étoiles  ne.feforj'' 
ment  point  les  unes  après  les  autres  ;  elles  croif- 
fent  toutes  enlëmble.  Elles  ne  font  dans  l’embrion  que 
de  petits  points  infenfiblement  radiés,  qui  s’éten¬ 
dent  avec  le  corps  total  :  les  rayons  fe  prolongent 
peu-à-peu,  &  les  cavités  augmentent  de  diametre, 
à  proportion  que  la  pierre  groflit,  de  forte  que  cet 
animal  pierreux  étoit  en  petit  ce  qu’il  eft  en  grand: 
ce  qui  eft  également  vrai  de  tous  les  foffiles. 


„  car  e’étoir  un  or  très  fixe  &  très  fin;  &  l’auteur  m’ayant  permis  d’en 
„  arracher  une  feuille  dans  l’endroit  où  je  voudrois  ,  elle  rèfifta  ù 
„  toutes  les  épreuves  qu’on  fait  fur  l’or.  Dans  la  première  découver- 
te  des  Indes  occidentales ,  les  raines  n’ayant  pas  été  encore  fuuil- 
„  léespar  l’avidité  des  Européens,  on  troiivoit  des  grains  d’or  pur 
„  de  trente ,  quarante  &  jufqu’à  cent  onces  pefant;  iSt  j’ai  lu  que  les 
„  Ducs  de  Saxe  ont  un  deiTus  de  table  alfés  grand,  qui  eft  une  pieco 
„  d’argent  trouvée  dans  une  mine  de  ce  pays  ,  &  qu’on  a  confervée 
„  brute  dans  le  Cabinet  des  curiofités  de  ces  Princes  ,  comme  une 
„  chofe  rare  &  curieufe  ;  ce  qui  peut  arriver  ,  comme  je  l’ai  dit , 
„  quand  le  hazard  produit  en  un  même  endroit  une  quantité  alfés 
„  grande  d’argent  vif,  &' qu’elle  fe  coagule  en  métail.  Le  P.  Kirker 
„  rapporte  dans  fon  monde  fouterrain  la  figure  d’une  pierrt  minérale, 
„  dans  laquelle  on  voit  plufieurs  petits  arbrilfeanx  d’or  &  d’argent. 

”  Or  il  eft  fur  que  ces  végétations  ne  feroient  pas  li  rares ,  fi  les 
”  hommes  qni  travaillent  aux  mines  ,  étoient  d’une  part  un  peu  plus 
^  curieux,  &  que  d’un  autre  côté  il  ne  fulfent  pas  obligés  de  rompre 
”  la  terre,  &  au  môme  tems  ces  végétations,  lefquclles  fortent  quel- 
*’  qnes  fois  de  la  terre  même,  comme  les  plantes  &  les  champignons, 
”  quand  la  matière  fe  trouve  alfés  proche  de  lafuperficie,  comme  on 
dit  que  cela  eft  alfés  fréquent  au  milieu  de  l’Afrique.  Bernier  ra- 
”  conte  dans  fon  Iliftoire  du  Mogol,  qu’un  Ambalfadeur  du  Roi  d’E- 
”  thiopie  avoir  porté  au  Mogol  un  arbrilfeau  d’or  de  la  hauteur  de  plus 
”  d’un  pied,  qui  avoit  végété  hors  de  la  terre  dans  ces  climats  ar- 
”  dens;  car  l’or  au  milieu  de  l’Afrique  eft  un  métail  alfés  commun, 
**  lequel  les  habitans  voifins  de  la  côte  orientale  d’Afrique  ,  &  qui  font 
”  au  dedans  des  terres  ,  troquent  volontiers  avec  les  Portugais  de 
Mozambique  &  de  Quiola*,  contre  des  toiles  peintes  &  autres  mar- 
chandifes  de  peu  de  valeur.”  Les  Prtntî^es  de  !a  Nature ,  eu  de  U 
glaérutien  de^  ehofes ,  j[ar  Mr.  Colonne, 
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Les  minéraux  ont  tous  les  organes  &  toutes  les 
facultés  nécellaires  à  la  confervation  de  leur  être^ 
c’efl  -  à  -  dire  à  leur  nutrition*  Ils  n’ont  point  la 
faculté  loco-motive  non  plus  que  les  plantes  ,  & 
quelques  animaux  à  coquille  comme  l’huître  &  le 
lépas.  C’eft  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin  pour  aller 
chercher  leur  nourriture  qui  vient  les  trouver.  Cet¬ 
te  faculté  ,  loin  d’être  eflênticlle  à  l’animaliré,  n’efl: 
dans  les  animaux  qui  la  poflêdent  qu’un  moyen  de 
pourvoir  à  leur  confervation  qu’exigeoit  l’efpece 
de  leur  ftruéture;  de  façon  que  l’on  peut  regarder 
ceux  qui  en  lont  privés  comme  des  Etres  privilé¬ 
giés,  puifqu’avec  un  moyen  de  moins  ils  remplif- 
fenc  ia  même  fin.  Combien  d’animaux  également 
robufles  &  induftrieux  fe  fatiguent  à  la  pourfuite 
&  pour-ainÜ'dire  à  la  conquête  de  leur  nourriture? 
Combien  de  fois  leur  fatigue  n’cfl-elle  pas  inutile? 
Souvent  ils  fe  trompent  dans  le  choix  de  celle  qui 
leur  convient/,  &  alors  ils  mangent  avidement  leur 
mort  en  croyant  prolonger  leur  exiffence.  L’hom¬ 
me  en  efl  un  exemple  frappant.  Ai -je  tort,  a- 
près  cela  ,  de  regarder  les  minéraux  comme  pri¬ 
vilégiés  à  cet  égard  ,  en  ce  que  fans  changer  de 
place,  ils  trouvent  leur  nourriture  à  la  portée  de 
leurs  fuçoiis  ?  Sicile  leur  manque,  il  foufFrent  & 
ilanguiirênt ,  (Sc  l’on  ne  peut  douter  qu’ils  n’éprou- 
Venc  le  fentiment  douloureux  de  la  faim  &  le  plaifir 
de  la  fatisfaire  félon  le  degré  &  la  maniéré  dont  ils 
en  font  capables.  Si  elle  efi:  mélangée,  ils  favent 
en  extraire  ce  qui  leur  convient  &  rejetter  les  par¬ 
ties  viciées  :  autrement  il  ne  fe  formeroit  jamais 
ou  prefque  jamais  d’or  parfait  ,  ni  de  diamant 
d’une  belle  eau.  Du  refte  ils  ont,  comme  les  au¬ 
tres  animaux,  les  organes  intérieurs  requis  pour 
ia.  filtrer  ,  la  diftillcr  ,  la  préparer  &  la  porter 
dans  tous  les  points  de  leur  fubflance.,  Quelque 
nom  que  l’on  donne  à  ces  organes  ,  &  quelle  quç 
fait  'leur  flroéfure  ,  peu  importe  le  réfultat  efi 
toujours  de  même ,  fivoir  la  nutrition  &  l’accroif* 
fement  àc  i’iîidividui  La  Nature  fe  joue  des 
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formes  ,  &  nous  n’avons  aucun  droit  d’aflervir 
fes  productions  à  nos  termes.  Ces  organes  font  ju¬ 
gement  appropriés  au  degré  de  filtration  &  d’élabo¬ 
ration  que  doivent  y  recevoir  les  matières  nourri¬ 
cières  pour  former  un  chile,  convenable.  C’efi:  pour¬ 
quoi  ils  font  d’une  fi  grande  fineflé.  Quand  on  ver- 
feroit  dansl’eftomac  d’un  quadrupede,  iesfucs  qu’un 
chêne  pompe  par  fes  racines ,  ils  ne  s’y  prépa- 
reroient  pas  d’une  maniéré  convenable  à  l’accroilfe- 
ment  de  cet  arbre.  De  même  la  nourriture  propre 
des  métaux  ne  fe  travailleroit  pas  dans  l’intérieur 
d’une  plante,  comme  elle  doit  l’être  pour  s’afiimiler 
à  une  fubftance  métallique.  Il  ne  faut  point  tranf- 
porter  les  organes  d’un  animal  à  un  autre  animal. 
Chacun  a  ceux  qui  lui  conviennent,  fans  en  être 
moins  un  vrai  animal.  On  a  le  plus  grand  tort  du 
monde  de  juger  un  Etre ,  ou  une  portion  des  Etres , 
par  ce  qui  en  difiingue  un  autre  ou  plufieurs  autres. 

Il  y  a  des  proportions  exaéles  &  très-fidélement 
obfervécs  entre  les  différens  périodes  de  la  vie  des 
folTilcs.  Le  temps  qu’ils  mettent  à  fe  développer 
&  à  parvenir  à  la  perfection  de  leur  être,  celui  pen¬ 
dant  lequel  laNature  lesfoutient  dans  leur  maturité, 
celui  pendant  lequel  ils  dépérifient  en  détail  &  qui 
aboutit  a  la  mort  ou  à  leur  diflblution  totale,  ont 
entre  eux  des  rapports  différens  félon  les  efpeces. 
Les  métaux  parfaits,  comme  l’or  &  l’argent,  ont  be- 
foin  'd’un  plus  longtemps  que  les  autres  fubftances 
métalliques  pour  mûrir  &  atteindre  la  perfection  de 
leur  nature:  ils  la  confervent  aufîi  plus  longtemps, 
&  leur  vieilleffe  vient  moins  rapidement.  Le  fer 
au  contraire  eft  de  tous  les  métaux  ,  celui  qui  fe 
reproduit  le  plus  vite,  qui  croît  plus  promptement; 
mais  aufii  il  dure  moins  ,  il  vieillit  plutôt.  Il  en 
eft  ainfî  des  marbres  comparés  aux  ardoifes  ,  aux 
pierres  -  ponces ,  &'c.  Avec  quelques  obfervations 
de  plus  que  nous  n’en  avons,  on  feroit  en  état  de 
calculer  les  rapports  des  différens  périodes  de  la 
vie  des  foffiles,  &  d’en  drefler  des  tables.  La  lon¬ 
gue  vie  de  quelques  corps  métalliques  ,  ou  pier- 
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reux  5  cefTe  d’étonner  le  philolbphe  qui  penfe  au  grand 
nombre  d’années  qu’ils  emploient  à  acquérir  la  per- 
feétion  de  leur  nature.  Il  n’en  faut  pas  moins  pour 
former  des  corps  aulTi  purs  que  les  métaux  parfaits 
&  les  pierres  précieufes.  Si  le  prix  qu’on  y  atta^ 
che  eft  fondé  fur  ces  confidérations ,  il  eft  juftc  & 
très  -  philofophique.  Car  c’eft  ici  furtout  que  tout 
eft  fait  avec  poids,  nombre  &  mefure:  ce  qui  in¬ 
dique  d’une  maniéré  bien  fenfible  ,  un  agent  inter¬ 
ne  5  une  vertu  organique  ,  plutôt  que  l’opération 
d’une  caufe  fortuite. 

Lorfque  les  foffiles  commencent  à  approcher  de 
leur  maturité,  la  furabondance  des  fluides  diminue, 
parce  que  les  fluides  fe  diftribuanc  dans  un  corps 
plus  grand,  ils  ont  plus  de  folides  à  arrofer  &  à 
nourrir  ;  alors  donc  l’équilibre  s’établit  entre  les 
fluides  &  les  folides  :  équilibre  qui  caraélérife  éga¬ 
lement  l’âge  mur  des  autres  animaux.  Parvenus  à 
leur  maturité ,  ils  jouiflent  de  la  plénitude  de  leur 
être,  &  de  l’exercice  complet  de  leurs  facultés  & 
propriétés.  Alors  l’aimant  &  la  pierre  de  lynx  ont 
leur  plus  grande  force  attraélive;  le  diamant  fa  gran¬ 
de  netteté  &  fon  blanc  d’eau  lî  pur  &  fl  vif;  l’ef- 
carboucle ,  fon  feu  ;  le  grenat ,  fa  belle  couleur  pour¬ 
pre;  &  les  autres  pierres  V  le  jufte  degré  de  leurs 
belles  couleurs.  Les  fels,  les  fouffres  &  les  bitu¬ 
mes  ont  de-même  leur  plus  grande  vertu,  ainfi  que 
les  métaux. 

On  foutient  avec  une  indiferétion  fingulicre  que 
,,  le  minéral  n’eft  qu’une  matière  brute;  inaàive^ 
„  infenfiblc  ,  n’agiflant  que  par  la  contrainte  des 
3,  loix  de  la  méchanique,  n’obéiflant  qu’à  la  force 
„  générale  répandue  dans  l’univers  ,  fans  organifa- 
,,  fans  puijjance  ^  dénuée  de  toutes  facultés ,  mê- 
,,  me  de  celle  de  fe  reproduire  ,  fubftance  infor- 
„  me,  faite  pour  être  foulée  aux  pieds  par  les  hom¬ 
mes  &  les  animaux.... ”  (*).  Quoi!  les  miné- 


(*)  Hilloire  naturelle  générale  &  particulière  TomelIi.EJit,  ia-12. 
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raux  n’ont  ni  puifiance  ,  ni  faculté  quelconque  ! 
Que  le  favant  Auteur  de  cette  déclamation  me  peiv 
mette  de  lui  demander  ce  que  c’eft  que  la  vertu  par 
laquelle  l’aimant  attire  le  fer ,  faculté  fi  aétive  &  fi 
puilfante  :  ce  que  c’efi:  que  la  puiflance  moins  gran¬ 
de  des  pierres  tranfparentes  d’attirer  à  elles  la  "pail¬ 
le,  les  plumes,  les  feuilles  d’or  ,  les  cheveux,  le 
papier,  la  laine  &  la  foie  :  ce  que  c’eft  que  la  vertu 
éleétrique  des  pierres  tranfparentes  &  opaques:  ce 
que  font  les  propriétés  fi  connues  de  l’amiante; 
les  vertus  médicinales  de  tant  de  pierres  dont  l’une 
guérit  l’inflammation  des  mammeîles  ,  c’efi  l’ofira- 
cite  ;  une  autre  ,  la  colique  néphrétique  ,  c’efi  la 
pierre  de  ce  nom;  une  autre'diflbut  le  calcul,  c’efi: 
la  pierre  judaïque.  Je  demanderai  encore  ce  que  c’eft 
que  la  vertu  de  la  pierre  de  touche  ou  du  parangon 
que  les  artiftes  interrogent  fi  utilement,  qui  difeer- 
ne  les  métaux  &  leur  apprend  à  lesconnoître.  Quels 
êtres  plus  aétifs  &  plus  puifTans  que  les  métaux  ! 
Le  chymifte  le  plus  adroit  &  le  plus  accoutumé  aux 
manipulations  délicates  ,  ne  les  tourmente  qu’en 
tremblant.  Leur  duélilité  &  leur  malléabilité  ne 
font-elles  pas  des  facultés  ?  Combien  d’hommes 
doivent  la  vie  à  leurs  vertus  qui  font  le  fonde¬ 
ment  de  l’art  fpagirique?  Que  feroit  la  médecine, 
que  feroient  pluficurs  autres  arts ,  fans  les  proprié¬ 
tés  merveilleufes  des  plantes  &  des  minéraux  ?  Sera- 
ce  trop  fi  je  dis  qu’il  y  a  de  la  contradiétion  à  re¬ 
garder  des  corps  dans  qui  on  eft  obligé  de  recon- 
noître  tant  de  vertus ,  comme  de  la  matière  inac¬ 
tive,  fans  puifl§nce  &  dénuée  de  toutes  facultés? 
Je  conçois  que  la  matière  brute  &  inorganique  ne 
peut  avoir  abfolument  aucune  puiflance  ou  proprié¬ 
té  ;  autrement  elle  ne  feroit  plus  réellement  brute  ; 
elle  ne  pourroit  avoit  de  faculté  qui  ne  fût  le  pro¬ 
duit  d’un  fyftême  organique  particulier.  Aufli  loin 
d’cntaflTer  des  fuppofitions  fur  des  fuppofitions  , 
loin  de  deforganifer  les  minéraux  pour  les  dépouil¬ 
ler  de  leurs  facultés,  contre  Févidence  de  l’expé- 
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rience,  il  efl  plus  raifonnable,  ce  me  femble  ,  de 
faire  attention  à  leurs  facultés  pour  fe  convaincre 
qu’elles  ne  peuvent  appartenir  qu’à  un  Etre  vi¬ 
vant  &  animé..  Arrêtons  nous  donc  un  moment  à 
confidérer  les  propriétés  des  minéraux ,  leur  opé¬ 
rations  ,  ledrs  aélions  :  elles  nous  indiqueront  infail¬ 
liblement  ce  qui  fe  pafle  dans  eux  ,  &  nous  invite¬ 
ront  à  les  tirer  de  l’état  de  ftupidité  auquel  on  les 
a  ü  injuftement  condamnés.  Nous  allons  entrer 
dans  une  méditation  neuve  pour  bien  des  Leéleurs, 
mais  les  principes  en  font  anciens  &  de  la  plus 
grande  vérité. 

Les  facultés  d’un  Etre  quelconque  répondent  à 
l’efpece  de  fes  organes ,  à  la  nature  de  fes  befoins ,  aux 
différentes  circonftances  où  il  peut  naturellement 
fe  trouver  ;  &  tout  cela  répond  au  rang  où  il  "  efl 
placé  dans  l’univers.  D’autres  rapports  exigent 
d’autres  facultés ,  &  d’autres  facultés  donnent  d’au¬ 
tres  organes  pour  fe  déployer  ;  ou  ,  fi  l’on  veut , 
d’autres  organes  donnent  d’autres  facultés.  Tous 
les  Etres  ont  deux  befoins ,  celui  de  conferver  leur 
exiflence  pendant  un  temps  fixé,  &  celui  de  donner 
la  vie  à  d’autres  Etres.  Tous  refléntent  ce  double 
befoin  félon  une  proportion  convenable  à  l’ordre 
de  leur  flruélure;  tous  le  fatisfont  par  les  moyens 
convenables  à  leurs  organes  nutritifs  &  génératifs  ; 
&  cette  fatisfaélion  eft  partout  accompagnée  de  la 
dofe  de  volupté  dont  chaque  organifme  efl  fufeep- 
tible.  Les  variations  fi  prodigueufement  multipliées 
\  dans  la  maniéré  dont  ces  befoins  fe  manifeflent 
aux  individus  ,  dans  les  moyens  qu’ils  ont  pour 
obéir  à  leur  voix  impérieufe  ,  dans  le  nombre  & 
l’artifice  des  organes  deflinés  à  cette  double  fin , 
dans  l’efpece  &  l’énergie  du  pîaifir  attaché  à  l’ac- 
compliffement  de  ces  devoirs  ,  ne  mettent  aucune 
différence  effentielle  entre  les  Etres  :  au  contraire 
elles  les  rangent  tous  dans  la  même  cîaffe  &  fous 
le  même  nom.  Par  elles  ils  font  des  animaux  dif- 
férens  qui  vivent,  ç’eft  -  à  ■  dire ,  qui  fe  nourriffen't 
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croifTent  &  engendrent ,  chacun  félon  les  formes 
de  ion  organifation  :  ce  font  autant  de  variations 
de  l’animalité,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  Crédit. 

La  véritable  époque  de  la  puberté  des  foffiles  eft 
comme  pour  tous  les  autres  Etres  ,  le  temps  au¬ 
quel  ils  acquièrent  leur  perfedlion.  Mais  j’ai  déjà 
allez  parlé  de  leur  vertu  génératrice  dans  cette  fep- 
tieme  partie  &  furtout  dans  la  fécondé.  Quant  à 
la  diftinélion  des  fexes  qu’on  n’y  a  pas  encore  re¬ 
connue,  nous  avons  allez  d’exemples  qui  prouvent 
qu’elle  n’eft  point  abfolument  nécelTaire  pour  la  gé¬ 
nération  ;  &  en  particulier  les  folîîles  pourroient  fe 
régénérer  par  leurs  parties  calTées ,  brifées  &  déta¬ 
chées  ,  toutefois  il  ne  faut  pas  defefpérer  qu’on  ne 
parvienne  à  dillinguer  un  jour  de  l’or  mâle  &  de 
l’or  femelle,  des  diamans  mâles  &  des  diamans  fe¬ 
melles. 

Outre  ces  grandes  &  premières  facultés  elTentiel- 
les  à  tout  Etre,  il  y  en  a  d’autres  qui  répondent  à 
certaines  formes  organiques ,  à  d’autres  rapports ,  à 
d’autres  circonllances  oii  l’individu  doit  fe  rencon¬ 
trer  naturellement  ,  &  dans  lefquelles  il  ne  doit 
pas  fe  trouver  au  dépourvu.  Les  facultés  acciden¬ 
telles  fervent  plus  à  connoître  le  rang  &  à  apprécier 
la  perfeétion  des  Etres ,  que  les  facultés  elTentielles. 
Un  polype  &  une  mouche  ont  une  faculté  génératrice 
beaucoup  plus  grande  proportionnellement  que  celle 
de  l’homme.  Mais  les  formes  organiques  de  l’homme 
font  beaucoup  plus  variées  &  plus  multipliées  que  cel¬ 
les  du  polype:  il  a  plus  de  rapports,  &la  fpherè  de 
fes  liaifons  efl  beaucoup  plus  étendue  :  auffi  a-t-il 
beaucoup  plus  de  facultés  accidentelles.  11  paroît 
que  celles-ci  font  en  raifon  inverfe  des  autres  dans 
les  individus ,  parce  que  plus  l’organifation  fe  corn- 
pofe  &  fe  varie,  plus  elle  engendre  de  propriétés 
particulières ,  mais  auffi  plus  l’entretien  &  la  repro- 
dudlion  d’un  organifmc  pareil  exigent  de  conditions: 
ce  qui  en  augmente  la  difficulté  &  en  diminue  les 
moyens.  De-même  plus  l’organifation  efl  fîmpîe 
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plus  elle  s’entretient  &  fe  reproduit  aiféraent ,  & 
moms  elle  a  de  rapports  &  conféquemment  de 
propriétés.  Cependant  la  variété  des  formes  or-" 
ganiques  ,  la  multitude  des  rapports  ,  &  Tefpece 
des  propriétés  qui  en  réfultent,  ne  font  que  des 
accidens  de  l’animalité.  Les  facultés  produites  par 
ces  différentes  combinaifons  des  organes  ne  met¬ 
tent  que  des  différences  individuelles  entre  les  ani¬ 
maux.  Elles  ont  leur  fondement ,  non  pas  préci- 
fément  dans  l’animalité  puifque  l’animalité  peut 
exifter  fans  elles  ,  mais  dans  tel  degré  de  l’anima¬ 
lité  dont  elles  font  des  appartenances.  Il  fuit 
qu’un  animal  peut  en  avoir  plus  ou  moins,  ou  les 
réunir  toutes  ,  ou  n’en  poiïéder  aucune  ,  fans  en 
être  ni  plus  ni  moins  animal  ;  il  fuit  encore  que 
les  unes  ne  font  pas  plus  animales  que  les  au¬ 
tres.  Il  n’y  a  de  facultés  véritablement  animales  que 
la  faculté  nutritive,  croiffante  &  génératrice  &  cel¬ 
les  qui  en  découlent  nécefîairement ,  comme  la  fa¬ 
culté  fenfitive,  lefquelles  auflî  fe  trouvent  dans  tous 
les  Etres  félon  la  portion  convenable  à  la  combi- 
naifon  de  leurs  élémens  organiques.  Pour  les  fa¬ 
cultés  particulières  ,  elles  font  jettées  çà  &  là  le 
long  de  l’échelle  des  Etres  fans  l’embrafler  graduel¬ 
lement  dans  toute  fon  étendue. 

Parce  que  nous  avons  certains  organes  combi¬ 
nés  en  façon  d’œil ,  nous  avons  la  faculté  ^de  voir. 
Par  une  autre  combinaifon  d’organes  l’efcarboucle 
a  la  faculté  d’être  lumineufe.  Mettons  ces  deux 
combinaifons  à  la  place  l’une  de  l’autre,  notre  œil 
fera  'réellement  un  aflre  ,  &  l’efcarboucle  verra. 
Nous  ne  pouvons  approcher  de  nous  que  ce  que 
nos  membres  peuvent  atteindre.  L’aimant,  l’am¬ 
bre  &  d’autres  pierres  attirent  plufieurs  corps  mis 
à  une  certaine  diflance  d’elles.  On  n’a  aucune  rai- 
fon  de  croire  une  de  ces  facultés  plutôt  animale  que 
l’autre.  La  faculté  que  nous  avons  de  voir,  &  celle 
de  prendre  quelque  chofe  avec  la  main  ,  ne  font 
point  eflentiellcs  à  l’animalité,  elles  font  feulement 
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des  appartenances  du  degré  d’animalité  propre  de 
l’homme.  La  faculté  lumineufe  de  refcarboucle , 
&  la  faculté  attraélive  de  certaines  pierres,  (je  me 
fers  des  exemples  les  plus  cohnus  pour  me  rendre 
plus  intelligible)  ne  font  point  non  plus  eflentiel- 
les  à  l’animal ,  mais  feulement  des  appartenances 
de  tels  animaux  particuliers.  Ces  raifonnemens  font 
des  formules  applicables  à  toutes  les  facultés 
propres  de  certains  individus  ,  lefquelles  doivent 
être  regardées  partout  comme  des  appanages  des 
différons  degrés  d’animalité,  fans  qu’elles  foientplus 
animales  les  unes  que  les  autres  :  elles  conftituenc 
les  caraéteres  ,  les  mœurs  &  la  vie  des  individus , 
en  les  diverfifiant  fans  les  .divifer.  Elles  produi- 
fent  différentes  aélions  &  opérations  dont  le  fens 
nous  efl  d’autant  moins  intelligible  qu’elles  Ibnt 
moins  analogues  aux  nôtres ,  &  qu’elles  partent  d’un 
fyflême  d’organes  plus  différent  de  notre  machine^ 
Avec  un  peu  d’attention  on  parvient  pourtant  à  y 
démêler  quelque  fignification ,  &  fans  trop  aider  à  la 
lettre  on  peut  les  interpréter  afléz  heureufement. 

La  faculté  d’être  lumineux  éft  fûrement  quelque 
chofe  de  plus  parfait  que  celle  de  voir  la  lumière. 
Elle  fuppofe  plus  de  pureté  dans  la  fubflance,  plus 
d’homogénéité  dans  les  parties,  plus  de  délicateffe 
dans  la  flrudfure.  On  a  appellé  l’ame  une  lu¬ 
mière  invifiblc  ,  on  a  appellé  la  lumière  une  ame 
vifible.  Ce  qui  prouve  encore  qu’on  regarde  même 
communément  la  faculté  lumineufe  comme  fupé- 
rieure  à  la  faculté  voyante ,  c’eft  qu’on  prétend  fai¬ 
re  l’éloge  de  deux  beaux  yeux  en  les  comparant  à 
deux  aftres  radieux.  Ainfî  les  philofophes ,  les  poe¬ 
tes  &  le  vulgaire  s’accordent  à  mettre  les  corps 
lumineux  au-deffus  des  Etres  voyans.  Croira-t-on 
qu’une  faculté  fi  excellente  foit  une  faculté  aveugle 
&  ftupidc ,  tandis  que  le  fens  de  la  vue  beaucoup 
moins  parfait  en  fon  genre,  nous  procure  tant  de 
plaifirs  ?  L’efcarboucle ,  le  diamant  ,  l’émerau¬ 
de,  le  faphir  &  toutes  les  autres  pierres  miles  au 
rang  des  phofphores,  naturels,  tant  celles 'qui  jet- 
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tent  de  la  lumière  fans  aucun  préalable,  que  celles 
qui  n’en  donnent  qu’à  l’aide  du  frottement ,  ne 
jouiffent-ellcs  donc  pas  à  leur  maniéré  de  l’exercice 
d’une  fi  belle  propriété  ?  N’en  ont-elles  aucune  for¬ 
te  de  confcienceV  L’exercent-elles  fans  le  moindre 
fentiment  de  fatisfadlion  ?  Ce  ne  peut  pas  être  un 
plaifir  femblable  à  celui  que  nous  fait  éprouver  le 
fens  de  la  vue  ,  parce  que  la  faculté  lumineufe  &  la 
faculté  voyante  font  très  -  différentes  ,  &  qu’elles 
fuppofent  une  autre  économie  &  des  combinai- 
fons  d’organes  très  -  difparates.  Ce  fera  toujours 
un  plaifir  de  l’ordre  de  cette  faculté  &  dans  le 
rapport  du  degré  d’animalité  auquel  elle  efl:  atta¬ 
chée.  M’aceufera-t-on  encore  de  trop  de  raffine- 
s  ment, fi  je  conjeélure  que  l’or,  l’argent  &les  autres 
métaux  ,  les  pierres  précieufes  ,  &  toutes  les 
chofes  auxquelles  nous  mettons  tant  de  prix,  peu¬ 
vent  jouir,  dans  une  certaine  mcfurc,  de  laconfidé- 
ration  que  nous  leur  accordons  ?  Que  de  même 
tous  les  Etres  crus  infenfibles  &  que  nous  faifons 
pourtant  entrer  en  fociété  avec  nous  par  les  ufa- 
ges  auxquels  nous  les  employons,  &  par  les  foins 
que  nous  en  avons  ,  prennent  quelque  part  à  ce 
commerce  que  nous  établifibns  entre  eux  &  nous? 
On  dira  que  ces  idées  font  plus  poétiques  que 
philofophiques  ;  qu’importe  que  ce  foient  les  poe¬ 
tes  ou  les  philofophes  qui  découvrent  -la  véri- 
t^é  5  pourvu  qu’elle  foit  connue  ?  Ces  idées  ré¬ 
tabli  fient  tous  les  Etres  dans  leurs  droits  légiti- 
1  mes  dont  nous  les  avons  dépouillés  fi  defpotique- 
ment.  Peu  s’en  efi:  fallu  que  nous  n’ayons  réduit 
les  bêtes  à  la  même  condition.  Nous  voulons 
tout  avoir,  à  l’exclufion  de 'tous  les  autres.  Nous 
oferions  prefque  nous  attribuer  tout  l’être.  Ces 
idées .  raniment  la  Nature  que  nous  faifîons  lan¬ 
guir.  Elles  répandent  la  gaietéj,  la  vie  &  l’intérêt 
autour  de^  nous. 

Mais  les  folfiles  ne  donnent  aucun  figne  des  fen- 
timens  ,  des  goûts  &  de  la  portion  de  connoiflan- 
ce  qu’on  voudroit  leur  accorder. . .  Cela  n’eft  pas 

bien 


SEPTIEME  PARTIE.  193 

bien  décidé.  Le  préjugé  nouç  aveugle  fur  plufieurs 
témoignages  qu’ils  nous  donnent  de  ce  qui  fc  paf- 
fe  dans  eux.  Quand  même  ils  n’en  donneroienc 
•aucun,  il  faudroic  plutôt  croire  tout  leur  fentiment 
&  toute  leur  intelligence  concentrés  au  dedans ,  que 
de  fuppofer  la  Nature  injufte  &  la  chaîne  des  Etres 
interrompue,  ou  d’admettre  une  impoflibilité  telle 
que  de  la  matière  brute  (*).  Les  fofliles  donne- 
roient  des  lignes  extérieurs  de  la  dofe  de  fentiment 
qui  leur  eft  propre),  que  ces  lignes  pourroient  ne 
nous  être  pas  fenlibles,  vu  leur  difproportion  avec 
nos  organes.  Nos  organes  font-ils  la  mefure  de  ce 
qui  eft? 

Les  fofliles  ont  une  économie  animale  &  vitale  fé¬ 
lon  leur  nature  :  ils  en  rendent  les  fonétions  auflî 
apparentes  qu’il  convient.  Nous  nous  fommes  ac¬ 
coutumés  mal-à-propos  à  regarder  certaines  opéra¬ 
tions  comme  des  Agnes  de  vie  ,  exclufivement  à 
d’autres  aélions:  diftinétion  uniquement  fondée  fur 
ce  que  nous  ou  les  animaux  qui  nous  approchent  de 
plus  près,  exécutons  les  premières,  &  que  les  au¬ 
tres  appartiennent  à  des  Etres  plus  éloignés  de  nous^ 
Voilà  l’origine  de  nos  jugemens  erronés  dans  l’ap¬ 
préciation  des  créatures.  Les  fofliles  n’ayant  que 
î’efpece  de  vie  convenable  à  leur  nature  ne  peuvent 
en  donner  des  marques  que  du  même  ordre ,  puif- 
qu’ils  n’ont  que  les  organes  proportionnés  à  cette 
efpece  de  vie.  Cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  s’ex¬ 
pliquent  allez  clairement  pour  ceux  qui  veulent  les 
comprendre. 

Dans  un  amas  de  différentes  pouflieres  Taîmant 
fait  très- bien  diflinguer  les  particules  de  fer  pour  ' 
les  attirer  en  vertu  de  l’afFcdion  qu’il  leur  porte, 
La  pierre  que  l’on  frotte  pour  la  rendre  lumincu- 
fe  ,  comprend  ce  qu’on  exige  d’elle  ,  &  fon  éclat 
prouve  fa  condefcendance.  Ces  Agnes  né  font-ils 


(*)  Voyez  ci-devant  Livre  III.  Chap.  U. 
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pas  alTez  éloquens  ?  Je  ne  puis  croire  furtout  qtïe  ^ 
les  minéraux  nous  faflent  tant  de  bien  par  leurs  ver¬ 
tus  ,  fans  jouir  la  douce  fatisfaétion  qui  eft  le  \ 
premier  &  le  plus  grand  prix  de  la  bienfaifance ,  à  • 
quelque  degré  &  de  quelque  efpece  qu’elle  Toit. 
Non  :  ces  vertus  ne  font  point  tout-à-fait  aveugles,  .v 
On  dira  peut-être  que  les  minéraux  n’ont  ces  utiles  T 
propriétés  que  par  les  préparations  que  nous  leur 
donnons.  Mais  quoi?  N’avons -nous  pas  befoin  ^ 
nous -mêmes  de  préparation  &  de  culturo  pour  ' 
l’exercice  de  nos  facultés  ?  Ne  nous  faut-il  pas  des 
moyens  &  des  inftrumens  fans  lefquels  nos  puiflances  ÿ 
feroient  bien  bornées  ?  Eft-il  donc  étonnant  que  / 
les  minéraux  ne  déploient  leurs  propriétés  qu’avec 
un  peu  d’aide,  puifque  nous  en  avons  fi  grand  be- 
foin  nous-mêmes  pour  tirer  parti  des  nôtres?  Nous  * 
employons  les  minéraux  ,  mais  ce  font  eux  qui  ' 
agiiïént.  Nous  les  employons  parce  que  nous  avons  / 
reconnu  leurs  facultés  ;  nous  ne  les  avons  recon-  ' 
nues,  que  parce  qu’ils  les  ont  manifeftées  par  leurs 
opérations.  Ce  font  leurs  lignes  :  nous  fommes  - 
heureux  de  les  avoir  compris.  On  reconnoît  mal 
les  iervices  confîdérables  qu’ils  nous  ont  rendus  & 
qu’ils  continuent  de  nous  rendre  ,  en  cherchant  à 
les  ravaler.  La  pierre  de  touche  a  un  taél  fûr 
pour  'connoître  les  métaux  ,  comme  nous  avons 
un  iens  pour  juger  des  couleurs  :  il  paroît  même 
qu’elle  a  plus  de  connoilTance  des  fubftances  . 
métalliques  ,  que  nous  n’en  avons  d’aucun  ob¬ 
jet  de  notre  reflbrt.  La  pierre  d’aimant  a  uii  ; 
moyen  de  communiquer  fa  vertu  ,  c’eft  le  lîmple  ^ 
attouchement  ,  comme  nous  avons  divers  moyens 
de  communiquer  nos  connoilTances.  Je  ne  faurois  / 
me  perfuader  que  l’aiguille  aimantée  cherche  tou-  ; 
jours  le  pôle,  fans  en  rien  fentir  ,  fans  en  rien  fa- 
voir.  Cette  affeétation  efl  trop  marqué^  &  trop  ) 
vive  pour  être  abfolument  aveugle.  J’aiihe  mieux  v. 
penfer  qu’elle  n’ignore  pas  abfolument  de  quelle  . 
utilité  elle  eft  aux  marins  (St  que  c’eft  par  une  heu- 

reu- 
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reufe  inclination  qu’elle  fe  prête  de  fi  bonne  grâce 
à  les  diriger  dans  leur  courfe  périlleufe.  Car  la 
fphere  de  connoiflance  qui  convient  à  chaque  Etre 
s’étend  à  tous  les  cas  qui  peuvent  le  concerner 
naturellement.  Et  le  diamant  qui  envie  à  l’aimant 
le  fer  qu’il  avoic  attiré  ,  &  l’empêche  d’exercer  la 
vertu  attraélive  en  fa  préfence,  n’aura-t-il  point  le 
fens  intime  de  fa  fupériorité?  Et  l’or  qui  nous  don¬ 
ne  tout,  (* *)  ou  remplace  tout,  &  dont  par  recon- 
noifiance  nous  avons  fait  non  pas  notre  roi,  mais 
notre  Dieu,  ignorera- 1- il  tout- à -fait  les  honneurs 
donc  il  jouit? 

Les  procédés  des  minéraux  ne  font  pas  folicaires, 
puifqu’îl  y  en  a  qui  s’entrecommuniquent  leurs  fa¬ 
cultés  ,  qui  agiflént  les  uns  fur  les  autres  ,  qui  fe 
recherchent ,  qui  fe  repoufléne  ,  qui  fe  foutiennent 
par  la  communication.  IS^’efi-ce  pas-là  de  la  per- 
feélibilité ,  &  une  efpece  de  fociété,  telle  que  leur 
nature  la  comporte  V  Ces  rapports,  pour  être  dif- 
férens  de  ceux  que  les  autres  animaux  ont  entre* 
eux,  en  fopt-ils  moins  réels? 

Pourfuivons:  jetcons  encore  un  coup  d’œil  rapi¬ 
de  fur  le  dernier  période  de  la  vie  des  foffiles,  en 
nous  bornant  aux  mênies  exemples  pour  Içs  ren¬ 
dre  plus  fenfibles.  Les  minéraux  vieilliüént,  &  leur 
caducité  a  la  même  caufe  que  celle  des  animaux. 
Les  folides  fe  deflechent  foie  par  l’air  ou  la  chaleur 
du  foleil ,-  les  fluides  manquent  pour  les  vivifier  ,  le 
reflTort  de  la  vie  s'ufe  par  l’exercice  ,  &  la  loi  uni- 
verfelle  à  laquelle  rien  n’échappe  les  entraîne  vers 
leur  fin  avec  tous  les  Etres..  Leurs  facultés  s’éteignent 
&  diminuent  peu- à-peu.  La  pierre  d’aimant  perd  fa^ 


(*)  XJxorem  etm  dote  fJemqve  £?  amicos  y 
Ht  genus  6?  formam  regina  pecunia  donat. 

Hora  t. 

•  Quidvis  nummis  prxfentibus  opta; 

Mi:  veniet  j  claufum  pojjidet  arca  Jovem.. 

E  E  T  R  o  N.. 
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vertu  en  vieilliffant,  elle  la  perd  encore  par  le  non-^ 
ufage.  Si  les  bornes  de  la  vie  des  minéraux,  &  du 
temps  ^auquel  ils  exercent  leurs  facultés  ,  ne  nous 
font  pas  auflî  fenfibles  que  les  limites  de  la  vie  de 
plufîeurs  autres  individus ,  elles  font  pourtant  tout 
auiïï  réglées,  mais  fouvent  nous  n’y  faifons  pas  at¬ 
tention  ,  &  fouvent  la  longueur  de  leur  vie  nous  em¬ 
pêche  de  la  mefurer,  faute  de  pouvoir  faire  des  ob- 
fervations  fuffifamment  conftatées  à  cet  égard ,  vu 
furtout  que  ce  qui  fe  paffe  dans  les  entrailles  de  la 
terre  eft  peu  à  notre  portée.  Cependant  il  efl  de  fait 
que  les  métaux  &  les  pierres  ,  je  dis  même  les 
pierres  précieufes ,  vieillirent  &  perdent  leurs  ver¬ 
tus  en  vieilliflant  :  elles  fe  confomment  peu-à-peu , 
fe  réduifent  d’abord  en  tuf ,  puis  en  poulîiere.  La 
diüblution  eft  le  terme  de  leur  vie  comme  celui  de 
la  nôtre. 

On  pourroit  ajouter  beaucoup  de  nouveaux  traits 
à  ce  tableau  ébauché  de  la  vie  &  de  l’économie  ani¬ 
male  des  foflîles.  J’en  refterai  là,  laiflant  le  refte 
à  la  pénétration  des  Leéteurs  éclairés. 


CHAPITRE  II. 

Doutes  fur  les  Corps  dits  pétrifiés, 

I-/  E  fyftême  des  pétrifications  eft  le  triomphe  de 
l’imagination  des  phyfîciens.  Séduits  par  les  appa¬ 
rences,  c’eft-à-dire  par  la  relîèmblance  de  la  figure, 
ils  ont  imaginé  &  font  prefque  parvenus,  à  faire  croi- (*) * * (§) 


(*)  Pline,  Théoplirafte ,  Clufiiis,  Gcfner  &c. 

(t J  Voyez  une  belle  lifte  de  toutes  fortes  de  pétrifications  dans 

rOryCtologie  de  Mr.  Dargenville. 

(§)  M  trouvé  rtiiftoire  de  fElêpbant  pétrifié  ,  écv\tc  avec  toute 
,,  l’exaditude  poflible  dans  une  Lettre  latine  (.VErnefi  TentzeJins  . 
5,  Hiftoriograplie  du  Duc  de  Saxe.  Elle  eft  acldrelTée  au  célébré-  An~ 
,,  tsine  Masliabeshi  y  Bibliothécaire  &  Confeillcr  du  Grand  Duc  d® 
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,re  aux  autres  que  cous  les  fofliles  pierreux  auxquels 
ils  trouvoienc  quelques  rapports  avec  des  parties  des 
végétaux,  fruits,  graines,  noix,  amandes,  troncs, 
branches  ,  feuilles  ,  eu  avec  des  parties  des 
animauix  ,  os  ,  mâchoires ,  dents  ,  crânes  ,  verté¬ 
brés  ,  ^c.  étoienc  ces  parties-là  même  pétrifiées, 
ou  converties  en  pierres.  On  n’a  pas  feulement  pé¬ 
trifié  des  parties  de  végétaux  &  d’animaux ,  mais 
des  arbres  &  des  animaux  entiers,  des  hêtres  ,  des 
coudriers,  des  chênes,  des  lauriers,  des  oliviers, 
des  pins  ,  des  fapins  avec  leurs  graines  &  leurs 
fruits  (*).  Wodward  parle  de  forêts  pétrifiées  en 
Irlande,  en  Angleterre,  &  furtouc  en  Ecofle;  &, 
pour  comble  de  fingularité  ,  '  cet  Auteur  reconnoîc 
que  ces  forêts  font  toutes  d’arbres  étrangers  au  fol 
où  elles  fe  trouvent.  Viennent  enfuite  les  infcéles, 
chenilles ,  mouches ,  papillons  &  di  verfes  fortes  de  fea- 
rabées:  les  reptiles  ,  lefards  &  ferpens;  les  poiflbns , 
turbots ,  carpes ,  brochets ,  perches,  foies  ,i*ougets,  & 
les  coquillages  déroutes  lesefpeces:  les  quadrupedes, 
les  hommes  &  des  géants  pétrifiés  (f).  On  déterra  le 
fquellette  d’un  éléphant  pétrifié,  il  y  a  un  peu  plus 
de  foixante  ans  ,  dans  un  montagne  de  la  Haute- 
Saxe,  feloii  la  relation  d’un  favant  hiftoriographe  du 
Duc  de  Saxe  (§) ,  que  je  tranferis  au  bas  de  la  page. 
Scheuckzer  parle  d’un  fquelette  humain  pétrifié.  Bo- 
cace  fait  mention  d’un  géant  de  deux  cens  coudées, 
pétrifié  &  déterré  en  Sicile.  Ce  ne  font  la  enco¬ 
re  que  les  premiers  effais  de  la  force  pétrifiante. 
Kircher,qui  prend  la  pétrification  du  géant  pour  une 
fable  ,  &  Bocace  lui-même  pour  un  conteur,  parle 
férieufement  d’unè  ville  d’Afrique  pétrifiée  avec 


J,  Tofeane,  &  imprimée  îi  Gotha.  L’Auteur,  après  avoir  rapporté  le 
,,  fait ,  s’attache  à  montrer  que  tous  les  attributs  des  os  de  l’ÉIéphan!: 
,,  convennient  au  fquelette  découvert.  Il  établit  enfuite  que  ce  n’é- 
5.  toit  point-là  un  foflüe  minéral,  mais  que  c’étoit  réellement  un  anL 
5^  mal  pétrifié.  Enfin  ,  il  recherche  comment  ce  cololîc  avoit  pu 
5,  ;étre  tranfporté  &  enfeveli  dans  cet  endroit.  Voici  l’extrait  de  £;es 
-trois  articles ,  &  l’iiiftoirc  de  la  découverte  tout  au  long. 
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tous  fc^s  habitans ,  puis  d’une  Armée  Tartare  pétri¬ 
fiée  aufli  avec  un.  grand  nombre  de  beftiaux  qui 
marchoient  à  fa  fuite  pour  provifîon. 

Voilà  en  quatre  mots  Thiftoire  des  pétrifications, 
fyllême  adopté  par  un  fi  grand  nombre  de  favans, 
6c  que. chacun  d’eux  a  lâché  d’appuyer  de  nouvelles 
îaifons.  Mais  leur  zele  ne  refifembleroit-il  point  4 


.4  Le  fquclette  fut  trouvé  dans  une  montagne  voifîne  de  Tonnen  , 

„  Village  (iciié  à  quelque  diftançe  d?Ërford^  dans  le  Landgraviat  de 
„  Thuringe^  qui  fiiit  partie  de  l’EIeétorat  de  la  haute  Saxe,  Le  fond 
,,  de  tette  montagne ,  ou  plutôt  de  cette  colline ,  efl:  un  lit  de  fable 
,,  fin  trôs-pur  tSc  très- blanc,  qui  fe  tranfportc  fort  loin  pour  Tufage 
,,  de  divers  ouvriers.  Ce  fut-lil  qu’au  mois  de  Décembre  de  l’an- 
3,  ndc  1695.  on  déterra  des  os  prodigieux  qui  faifoient  partie  des 
,,  jambés  de  derrière  de  l’animal ,  &  dont  l’un  étoit  du  poids  de  dixj* 
„  neuf  livres. 

„  On  en  trouva  enfuite  un  autre  de  figure  ronde ,  avec'  fon  cn- 
,,  boëtemcnt  plus  gros  que  la  tête  d’un  homme,  ô:  pefant  neuf  li- 
,,  vres;  &  après  celui-là  un  plus  grand  encore,  appartenant  à  la  cuif- 
,,  fe ,  6:  de  la  pefantcur  de  trente-deux  livres. 

Au  commencement  de  l’année  fuivante,  après  que  le  grandfroid 
5,  fut  pnlTé ,  on  fe  mit  à  creufer  dans  le  même  endroit  ,  &  on  dé- 
,,  couvrit  l’épine  du  dos  avec  les  côtes  qui  y  étoiettt  adhérentes,,  & 
5,  dans  une  plus  grande  profondeur  deux  os  fphériquesplus  vafies  en- 
,,  core ,  avec  les  os  des  jambes  de  devant  &  celui  de  l’épaule  long 
,,  de  quatre  pieds  &  larges  de  deux  palmes  v't  demie;  On  rencontra 
„  bientôt  après  les  vertébrés  du  col ôi  l’os  pointu  qui  en  forme  le 
„  vertex ,  OU  le  fommet.  Enfin  ou  découvrit  une  tête  énorme^avcc 
,,  quatre  dents  machclieres ,  chacune  du  poidS'  de  douze  livres,  ôc 
,,  deux  grofTes  dents  ou  cornes  fortant  de  cette  tête ,  larges  de  deux 
5,  palmes  &  demie ,  &  longues  de  huit  pieds. 

„  Pour  éclairer  le  lieu  ou  étoit  cette  tête,  afin  qu’on  pôt  la  con- 
„  fidérer  plus  exaèfcment,  on  perça  la  colline,  &  il  fallut  pour  cet 
,,  effet,  creufer  à  la  profondeur  de  vingc-qu.atre  pieds:  ce  qui  étant 
„  oxéciité,  le  Prince  de  Saxe  Gotha  s'y  rendit  le  ca  de  Janvier,  & 
„  il  voulut  que  Mr.  Tciuz.eliiis ,  auteur  de  cette  Leirre,  fût  du  nom- 
,,  bi  c  de  ceux  qui  l’accorapagnoient.  Mais  fi ,  d’un  côté ,  les  fpeéla- 
,,  tcurs  confitlérc-rent  avec  admiration  cette  tête,  avec  fc.s^  prodigieufes 
„  deurs ,  ils  eurent  d’un  autre  côté ,  le  chagrin  de  voir  que  la  carie 
5,  avoît  rendu  fi  fragiles  tous  ces  os ,  ù  l’exception  des  dents  mâche*- 
,,  licres  ,  &  qu’ils  avoient  tellement  foufferc  dans  la  fituation  vio- 
,,  lente  ou  ils  s’étoient  trouvés,  qu’on  ne  put  en  emporter  aucun  qui 
fut  parfaitement  fitin  &  entier,  la  plupart  étant  rompus  ,  &  d’au- 
très  totu  brifés. 

,,  Le  bruit  s’étoit  dabord  répandu  que  ces  os  étoient  ceux  d’nn 
5,  Césnt  5  mais  il  s’éA'anouiT  ù  la  vue  de  la  tête ,  &  les  fciîtimens  lia 
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celui  de  Démocrite?  Montaigne  nous  conte  d’après 
Plutarque  que  „  Democritus  ayant  mangé  à  fa  ta- 
„  ble  des  figues  (Plutarque  dit  que  c’étoit  un  con- 
5,  combre)  qui  fcntoicnt  le  miel  ,  commença  fou- 
^5  dain  à  chercher  en  fon  cfprit  d’oti  leur  venoit 
5,  cette  douceur  inufitée  ;  &  pour  s’en  éclaircir  , 
55  s’alloit  lever  de  table  pour  voir  l’afiiette  du  lieu 


ff  rédiiifirent  enfuite  à  ccs  deux.  Les  uns  fbutenoient  que  c  étoit-Ià 
„  un  fqueletre  d’éléphant  que  le  tems  avoit  pétrifié  ,  car  il  1  étoit 

5,  prefque  entièrement,  _ 

,,  Les  autres  vouloient  que  cette  maffe  fut  une  Licorne  folnle ,  ou 
„  une  produéUon  minérale  de  la  terre  ,  &  dont  la  forme  étoit  un 

5,  Jeu  de  la  Nature.  '  , 

„  M.  Tentzelîus,  qui  Ce  déclara  pour  le  premier  de  ces  fennmens, 
„  compare  d’abord  les  dimenfions  &.  la  figure  des  os  du  fqueletp 
,,  avec  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’anatomie  d’un  Eléphant  ,  donnce 
„  par  Monlinns  Dublin  l’an.  i68i.  &  avec  les  obfervations  de 
,,  J.  Ray,  autre  auteur  Anglois;  &  il  découvre  une  parfaite  conlor- 
,,  mité  entre  les  unes  &  les  autres.  Il  .s'attache  enfuite  à  fane  voir 
5,  que  ce  -fquellefte  pétrifié  n’étoit  pas  de  la  nature  de  ces  foui  es 
„  minéraux,  qui  ont  des  formes  de  crânes,  de  dents,  dos,  ^  qui 
,,  fe  trouvent  quelquefois  dans  des  antres ,  où  dans  des  cavités  ou- 

5,  terraines.  ,  . 

,,  Enfin  notre  Auteur  examinant  de  quelle  maniéré  cet  9 

„  dont  l’efpcce  cft  originaire  des  Indes  &  de  iVifrique, 

„  venu  lians  la  Thuriiise .  &  avoir  trouvé  fa  fcpuUure  clans  le  foi 
„  (le  certe  colline,  rapporte  les  diffifrentes  conjeaures  <î“«  > 

„  alors;  les  uns  voulant  que  cette  bête  eut  été  amenée  là  par  des 

„  Marchands  de  Rome  ,  d’autres  par 

Charlmapu,  St  d’autres  enfin  par  les  Comtes  de  Ctorir»  &  tous 
jugeant  eu  couféquence  qu’elle  avo.t  été  enterrée  dans  cette  coN 
line  Mais  M.  lenlzdhs  oppofe  à  ccs  conieftures  i  .  Qi  e  1  ufJeO 
que  Von  a  fait  de  l’yvoire  dans  tous  les  tems  ne  permet  pas  de 
noire  qu’on  eiu  jetté-là  ce  cadavre,  fans  l’avoir  depom  lé  de  fes 
défenfes  "O.  Qn’on  n’a  pas  vu  tirer  des  Indes  ou  de  1  Afrique  des 
éléphans  tî’nne Vaille  fi  prodigieufe,  &  que  ceux  qu’on  tranfporte 
en  Europe,  font  ordinairement  d’une  taille  petite  ou  moyenne ,  & 
fennes;  au  lieu  que  celui  dont  il  eft  queftion  pouvoit  avoir  fcize 
pieds  do  hauteur,  &  avoir  plus  de  deux  ficelés  au  tems  de  fa  fé- 
nuf;  c’ellainfi,  au  moins,  qu’un  Négociant  qm  avo.t  paffi  pi.i- 
”  fleurs  années  dans  les  Indes,  en  iugea  par  es  defenfes  éu  fquelct- 
’  te  faifantufage  des  réglés  qu’il  tenoit  des  Indiens  ,  &  à  laide 
”  deVauelles  ils  connoilTent  l’age  de  ces  animaux. 

”  Une  troifieme  raifon  que  l’Ecrivain  de  la  Lettre  oppofe  aux 
„VViSeaures  que  nous  avons  rapportées,  c’eft  qu’on  ne  conçoit 
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3,  oü  ces  figues  avoient  été  cueillies;  fa  chambrière 
y,  ayant  entendu  la  caufe  de  ce  remuement,  lui  die 
5,  en  riant  qu’il  ne  fe  penafl:  plus  pour  cela  ,  car 
3,  c’étoic  qu’elle  les  avoit  mifes  en  un>vaifieau  oîi 
,,  il  y  avoit  eu  du  miel.  Il  fe  dépita  de  quoi  elle  lui 
yy  avoit  ôté  l’occafion  de  cette  recherche ,  &  déro- 
yy  bé  madere  à  fa  curiofité.  Va,  lui  dit-il,  tu  m’as 
yy  fait  déplaifîr ,  je  ne  îairray  pourtant  d’en  cher- 
yy  cher  la  caufe,  comme  fi  elle  étoit  naturelle.  Et 


,,  pas  comment  on  aiiroit  voulu  creufer  une  fofle  d’une  telle  profon- 
,,  deur  pour  cette  bâte.  Et  pour  renverfer  entièrement  cette  fuppo- 
5,  fition,  i!  ajoute  que  la  difpoütion  de  la  colline  ne  permet  pas  dç 
croire  cette  prétendue  fépulture  ,  puifqu’en  confidérant  avec  at- 
tendon  ce  monticule ,  on  a  pu  s’alTurcr  qu’il  n’avoit  jamais  été 
5«  creufé  dans  cet  endroit. 

„  Pour  rendre  cette  vérité  fenfible,  on  fait  obferver/au  Leéleur 
,,  qu’une  terre  noire  fonpe  le  premier  firatum  de  la  colline,  ou  fon 
„  lit  rupéricur  épais  de  quatre  pieds ,  îbus  lequel  fe  forme  un  gra- 
,,  vier  friable  ^  qui  reçoit  dans  le  milieu  de  fa  couche  &  au-defîbus , 
,  des  Pierres  de  tuf  tic  de  rojleocoUe  {aj.  Ce  fécond  lit  a  cinq  pieds 
,,  de  profondeur.  Une  argille  fabloneufe  ,  dans  laquelle  fe  trouve 
,,  encore  une  veine  orizontale  d’OfteocolIe  de  deux  pouces  d’épaif- 
,5  feur,  fuit;  &  au-deflous  de  cet  argiîlc,  qui  occupe  lix  pieds  d’ef- 
„  pace  toujours  incfuré  perpendiculairement,  il  y  a  la  hauteur  d’un 
,>  pied  de  cette  même  matière.  On  retrouve  après  cela  ,  un  lit  de 
„  gravier  de  fix  pieds  de  profondeur  ;  &  enfin  on  découvre  ce  fa- 
5,  ble  blanc  &  pur ,  au  fond  duquel  on  n’avoit  pas  encore  pénétré , 
5j  le  fquclctte  ayant  paru  après  qu’on  y  eut  creufé  t)  la  profondeur 
d’environ  trois  pieds. 

,  .  ,,  Cet  arrangement  ou  cet  état  de  difl'ércns  lits  fous  lerqiiels  s’eft 
J,  trouvé  l’cléphaiit  ,  A  la  profondeur  de  vingt--  quatre  pieds  ,  fait 
,,  voir  évidemment,  qu’on  n’avoit  jamais  crciifé-lA  une  fofiépour  cet 
animal ,  puifque  fi  la  colline  avoit  été  creufée  dans  cet  endroit  & 
,,  èc  remplie  de  nouveau  ,  après  que  le  cadavre  y  auroit  été  jetté , 
„  ou  y  auroit  furement  trouvé  les  lits  dérangés.  Outre  cela  ,  on 
5,  conçoit  beaucoup  moins  comment  le  tuf  s’y  feroit  formé  de  noii- 
veau ,  &  auroit  pu  fe  lier  &  fe  durcir  fi  fort.  11  y  aproit  eu  auf- 
„  fl  dans  ce  cas  de  rintorruption  dans  les  veines,  fi  entre  les  raci- 
j,  nés  de  roficocollc ,  &  cette  pierre  fabloneufe  n’auroit  pas  pu  y 
,,  croître  en  telle  quantité  qu’elle  formât  une  couche  tic  deux  pieds 


{d)  C’efl  une  pierre  fabloneufe  ,  on  s’en  fçrt  pour  agliuiuer  ^ 
ïCiîiettre  en  peu  de  teiiis  Içs  os  rompus, 
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5,  volontiers  n’cûc  failly  de  trouver  raifon  vraye  à 
un  cfFedl  faux  &  fuppofé.” 

Voilà  un  exemple  bien  frappant  &  dans  un  grand 
philofophe,  de  Tenvic  d’expliquer  tout,  même  les 
chofes  connues  pour  fauflcs  &  fuppofées.  Je  ne 
doute  point  que  les  amateurs  outrés  du  fyftême  des 
pétrifications  ne  fulTent  de-même  fort  fâchés  d’être 
détrompés.  Ils  ont  trop  de  plaîfîr  à  chercher  &  à 
imaginer  comment  un  os  ou  un  tronc  d’arbre  peut 


»,  dVpaifleur  au  milieu  du  gravier  qui  compofoit  le  fécond  lit  fupé- 
,,  rieur ,  &  remplir  au-delfous  l’elpace  de  deux  pieds ,  &c. 

„  M.  Tentzclius  ayant  ainfî  fait  voir',  que  ces  conjectures  étoient, 
bazardées,  tient  que  cet  éléphant  eftl’un  de  ceux  qui  périrent  avec 
,,  les  autres  animaux  dans  le  Déluge,  &  que  flottant  fur  les  eaux,  il 
„  fe  rencontra  dans  la  colonne  qui  couvroit  cet  endroit  de  la  terre  , 
,,  lorfque  les  eaux  commençoient  à  baiffer  ,  &  qu’ayant  gagné  le 
„  fond  elles  le  couvrirent  de  fables  qui  formèrent  ces  différens  lits  , 
„  &  fur  lefquels  une  terre  noirjltre  s’amalfa ,  après  que  la  furface  fut 
„  delTéchée.  L’auteur  prétend  qu’on  ne  peut  expliquer  cette  décoti- 
„  verte  que  par  cette  cataftrophe  univerfelle ,  &  il  remarque  que  di- 
î,  vers  lits  de  fables  ou  d’arenes  prouvent  que  la  colline  de  Tonnen 
„  a  été  formée  par  le  Déluge,  &  que  la  profondeur  de  la  terre  qui 
,,  fe  trouve  au-deifus  ,  confirme  atilli  cette  vérité.  C’efl:  ce  qu’il 
,,  explique,  &  qu’il  établit  dans  les  dernieres  pages  de  fa  Lettre. 

„  Vous  avouerez ,  qu’en  ftippofant  le  fquelette  '5:  la  colline  dans 
,,  l’état  ou  J’Hifloriographe  Saxon  nous  les  a  repréfentés ,  les  jeux  de 
„  la  Nature^  &  les  ftmiMÎa  de  quelques  Phyfleiens  ne  peuvent  guere 
,,  figurer  ici  avec  honneur.  Feu  M.  Ifelîn  ,  DoClcur  &  Profeffeur 
„  eu  Théologie  à  Bafle,  à  qui  la  Lettre  de  M.  Tenizelîus  n’avoit  pas 
,,  échappé ,  me  fit  l’honneur  de  m’en  parler  à  l’occafion  des  Lettres 
Philofoplîiques  de  M.  Rourguet  qu’il  vit  en  Manuferit;  &  ilnedou- 
39  toit  point  que  ce  fquelette  d’éléphant  ne  fût  une  Relique  du  Déluge. 

5,  Vous  avez,  IVlonfieur,  dans  le  voifinage  de  Valangin  ^  une  efpe- 
,,  ce  de  fouterrain  d’où  l’on  tire  un  fable  fin  ,  &  qui  fert  aux  mêmes 
J,  ufages  que  celui  de  Tonnah:  n’y  découvrira-t-on  point  aufll  quelque 
animal  pétrifié?  Il  y  a  encore  è  une  certaine  diftance  de-là  quel- 
,,  ques  toifes  de  roc  toutes  tapilTées  de  coquillages  ,  &  les  pierres 
,,  dont  le  Château  de  Valangin  efe  bâti ,  en  étoient  parfemées.  Les 
„  réflexions  judiçieufes  que  je  vous  ai  ouï  faire  fur  ces  pétrifications, 
„  me  perfuadent  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  lire  l’extrait  que  je 
„  viens  de  donner  en  faveur  des  Amateurs  de  la  Phyfiquc  ,  &  pour 
,,  engager  à  le  lire  avec  plus  d’attention  ,  je  me  fuis  déterminé 
3,  â  le  faire  paroître  fous  votre  addrefle.”  Journal  Hdvetique ,  Mars, 
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fe  changer  en  pierre  pour  douter  que  la  chofe  foit 
arrivée.  Peut  -  être  que  plufieurs ,  fulTent-ils  même 
certains  qu’il  n’y  a  point  de  pétrifications,  imite- 
roient  Démocrite,  &  ils  ne  manqueroient  pas  fans- 
doute  de  tïouvev  raifort  nrraye  à  un  effeà  faux^j’fuppofé: 
car  que  n’explique- t-on  pas  aujourd’hui?  Et  s’il  faut 
pour  cela  bouleverfer  tout  le  globe,  ils  ne  s’en  fe¬ 
ront  point  une  peine.  Ils  vous  foutiendront  que 
toute  la  terre,  jufqu’à  une  certaine  profondeur ,  n’efi: 
qu’un  amas  de  ruines  &  'de  décombres  entafifés  pê¬ 
le-mêle  par  des  tremblemens  de  terre ,  des  volcans , 
des  déluges,  ^c. 

D’abord  il  y  a  une  forte  d’incruflation  pîerreufe 
qui  n’elt  pas  une  vraie  pétrification.  C’efi:  une  fim- 
pie  extenfion  du  fuc  pierreux,  ou  félon  moi  un  dé¬ 
veloppement  de  quelques  germes  pierreux  ,  qui  re¬ 
couvre  un  objet.  Ces  incruftations  font  afîez  com¬ 
munes.  11  y  a  des  fontaines  en  France,  en  Italie ,  en 
Allemagne,  oü  tout  ce  qu’on  y  jette  s’enveloppe  en 
peu  de  temps  d’une  pareille  croûte  pîerreufe  ,  ou 
criftalline  ,*  c’eft-à-dire  que  les  germes  qui  nagent 
dans  l’eau  de  ces  fontaines,  s’arrêtent  fur  le  bois, 
les  coquilles  &  les  autres  corps  que  l’on  y  jette,  y 
éclofent ,  ÿ  végètent  &  croiflent  en  s’y  nouriflant 
tant  de  l’eau  qui  les  arrofe&  des  autres  germes  qu’ils 
abforbent ,  que  de  la  fubftance  ^  même  des  corps 
qu’ils  recouvrent  :  &  en  effet  quand  on  brife  ces 
incruflations ,  on  trouve  le  bois  &  les  coquilles  fur 
lefquels  elles  ont  végété  ,  non  pas  tout-à-fait  dé¬ 
truits  ,  mais  comme  fucés  ,  dcfléchés  &  appau¬ 
vris. 

Les  congélations  &  criftallifations  qui  fe  font  dans 
les  grottes  ,  furtout  dans  celles  qui  fe  trouvent  à 
quelque  profondeur  en  terre,  font  pa;'eillement  des 
végétations  pierreufes  &  criftallines.  -On  n’y  voit 
pas  l’eau  difliller  &  s’y  changer  en  pierre  ou  en  cry- 
ftal;  on  y  voit  plutôt  les  germes  du  marbre,  &  d’au¬ 
tres  femblables  végéter  &  croître.  Ces  grottes  font 
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^cs  laboratoires  cachés  où  la  Nature  révélé  à  ceux 
qu'elle  y  admet  le  fecret  de  la  végétation  des  foffiles. 

Ce  qu'on  appelle  pétrification  propre  eft  une  iii- 
liltration  du  fuc  lapidifique  qui  s'infinue  dans  les 
pores  des  plantés ,  des  coquilles  &  des  offemens  des 
animaux ,  &  en  change  les  parties  folides  en  une 
fubftance  pierreufe.  Sur  quoi  je  commencerai  par 
remarquer  qu’il  n'y  a  que  les  Etres  organiques  vi- 
vans  qui  puiiTent  affimiler  d’autres  matières  à  leur 
fubftance  :  cette  aflimilation  eft  l’effet  propre 
de  î’organifme  vital.  Quelle  operation  exige  plus 
de  puiÜancc  que  la  converfion  d’un  corps  en  un  au¬ 
tre  corps  ?  La  Nature  ne  nous  offre  point  d’effet 
plus  merveilleux:  c’eft  le  chef-d’œuvre  de  fa  force: 
il  ne  le  cede  qu’à  l’aéte  feul  de  la  fécondation.  Et  quel 
Etre  a  moins  de  puilfance  qu’une  matière  brute ,  in¬ 
organique,  fans  vie,  fans  aétivité,  fans  aucune  forte 
de  faculté?  Les  phyficicnsfe  jouent  de  leurs  princi¬ 
pes  &  nous  invitent  à  en  faire  autant,  lorfqu’ils  préten¬ 
dent  qu’une  matière  fans  aétivité,  fans  puiffance  quel¬ 
conque, agira  affez  puiüàmment  lùrune  autre  matière 
très-aétive  &  très-puiffante  telles  que  font  les  ma¬ 
tières  végétales  &  animales,  pour  la  changer  en  fa 
fubftance.  Ils  ne  peuvent  mieux  s’y  prendre  pour 
nous  épargner  la  peine  de  les  réfuter. 

Si  les  végétaux  font  très-poreux  &  d’une  texture 
affez  molle  pour  s’imbiber  facilement  du  fuc  lapidi¬ 
fique  ,  les  coquillages  &  les  os  des  animaux  font 
beaucoup  plus  compaétes;  pour  les  rendre  propres 
à  admettre  le  liquide  qui  doit  les  pétrifier,  il  faut 
concevoir  qu’une  chaleur  étrangère  en  faffe  évaporer 
les  graiffes  &  l’huile ,  les  calcine,  &  les  perce  d’u¬ 
ne  infinité  de  trous  par  où  la  matière  pierreufe  puif- 
fe  fe  filtrer.  Mais  un  feu  central  capable  de  calci¬ 
ner  les  os  doit  confumer  les  végétaux.  Dans  les 
carrières  de  Suiffe,  d’Angleterre  &  d’Allemagne  d’où 
l’on  tire  tant  de  ces  prétendus  os  pétrifiés ,  il  n’y  a 
aucune  apparence  d’admettre  une  telle  calcination  ; 
ou  la  pierre  en  ce  cas  devroit  elle -même  être 
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calcinée  ou  réduitè  en  cendre,  vu  furtout  que  ces 
pierres  font  très -molles  ;  car,  par  exemple,  le 
fameux  fquelette  humain  de  Scheuckzçr  a  été  trou¬ 
vé  dans  une  pierre  d’ardoife.  Si  Ton  prétend  que 
'  la  calcination  des  os  n’eft  pas  une  condition  nécef- 
faire  pour  leur  pétrification ,  je  demanderai  pourquoi 
il  arrive  que  tantôt  il  y  a  une  fîmple  incruftation ,  & 
pourquoi  dans  d’autres  circonftances  il  y  a  une  pétri¬ 
fication  interne.  Si  le  fuc  lapidifique  a  affez  de  for¬ 
ce  &  de  fubtilité  pour  fe  filtrer  dans  des  corps  aufîî 
compaéles  que  des  os  &  des  coquillages,  pourquoi 
ne  fait-il  quelquefois  que  glifTer  fur  des  fuèftances 
moins  dures  fans  s’y  incorporer  ?  Qu’eft-ce  qui  l’ar¬ 
rête  à  la  fuperfîcie  lorfqu’il  peut  pénétrer  dans  l’in¬ 
térieur?  11  ne  devroit  jamais  y  avoir  de  (impies  in- 
cruflations. 

Tous  les  Etres  naturels ,  doués  de  la  faculté  de  fe 
nourrir  &  décroître,  ont  pareillement  la  vertu  de 
s’incorporer  les  matières  nourricières  qui  doivent 
fervir  à  leur  accroiflèmenr.  Les  pierres  ont  une 
vertu  lapidifiante,  ou  la  vertu  de  changer  en  leur 
fubftance  pierreufe  la  matière  qui  leur  fert  de  nour¬ 
riture  ;  comme  les  animaux  ont  une  vertu  carnifian- 
te,  (î  j’ofe  ainfî  parler,  la  vertu  de  convertir  en 
chairs  les  alimens  qu’ils  prennent.  Il  n’y  a  point 
d’autre  forte  de  pétrification.  Mais  dans  celle-ci 
la  matière  pétrifiée  a  été  premièrement  diflbute  , 
puis  travaillée  dans  le  corps  de  la  pierre,  &  enfin 
afllmîiée  à  fa  fubflance.  Ainfî  loin  que  la  reflem- 
blance  de  figure  de  certains  corps  pierreux  avec 
des  parties  de  végétaux  &  d’animaux  ,  foit  une 
preuve  que  ce  font  ces  partics-là  même  pétrifiées , 
la  deflruétion  de  la  forme  du  corps  pétrifié  efî:  un 
préalable  néceffaire  à  fa  pétrification.  Dans  toute 
affimiîation  d’une  fubftance  à  une  autre  ,  &  confé* 
quemment  dans  toute  pétrification ,  la  matière  affî- 
milante  ne  prend  pas  la  forme  de  la  matière  afîlmilée, 
mais  le  corps  qui  affimile  moule  le  corps  aflimilé 
dans  fa  propre  fubftance,  en  laquelle  il  le  convertit» 
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Cependant  la  reflemblance  des  formes  eft  le  prin¬ 
cipal  fondement  du  fyftême  des  pétrifications.  Mr. 
de  Reaumur  a  travefii  les  turquoifes  de  France  en 
os  &  en  dents  d’animaux  pétrifiés,  fur  une  fîmple 
reflemblance  de  configuration  tant  extérieure  qu’inté¬ 
rieure  ,  fans  aucun  égard  pour  plufieurs  autres  cir- 
conftances  qui  détruifoient  fon  hypothefe.  „  Tous 
3,  ceux  qui  font  convaincus  ,  dit  cet  illuftre  Aca- 
3,  démicien ,  que  la  figure  régulière  de  diverfes  ma- 
3,  tieres  pierreufes ,  montre  ce  que  ces  matières  ont 
3,  été  autrefois  ;  je  veux  dire  tous  ceux  qui  regar- 
3,  dent  comme  des  coquilles  pétrifiées  les  pierres 
33  qui  ont  e^çaétement  la  figure  de  quelques  coquilles;, 
5,  qui  prennent  pour  des  dents  de  poiflbns  ou  d’ani- 
3,  maux  changés  en  pierre  ,  les  gloflbpetres  &  les 
3,  autres  corps  pierreux  qui  reflemblent  parfaitement 
3,  à  des  dents;  tous  ceux,  dis-je,  qui  font  dans  ce 
3,  fentiment,  le  feul  probable  &  prefque  générale- 
3,  ment  reçu,  n’auront  guere  lieu  de  douter  que  les 
3,  maderes  qui  fourniflent  nos  Turquoifes  ne  foient 
,,  des  os  pétrifiés  (*).”  Que  deviendra  donc  le  fy- 
flême  de  Mr.  de  Reaumur  &  des  autres  Naturaliftes 
qui  font  dans  le  même  fentiment,  fi  l’on  fait  voir 
que  rien  n’efl:  plus  illufoire  &  moins  conftaté  que 
cette  reflemblance  des  formes,  &  que  quand  elle  fe- 
roit  conftatée  elle  ne  prouveroit  rien  en  faveur  des 
pétrifications? 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  aie  révoqué  en  dou¬ 
te  cette  reflemblance.  Voici  la  réflexion  que  fait  à 
ce  fujet  un  célébré  Naturalifte  Allemand  :  je  fuis 
bien  aife  qu’il  foit  d’une  nai^ion  dont  on  aceufe  les 
favans  de  donner  un  trop  grand  air  d’importance  à 
leurs  recherches.  En  parlant  des  pétrifications  des 
fruits  &  des  parties  ofleufes  des  animaux  ,  Baier 


(*)  Obfervations  de  IVÎjr.  de  Reaumur  fur  les  Mines  de  Turquoifes 
du  Royaume. 
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avertit  le  fpedateur  de  ces  curiofîtés  de  ne  pas  trop, 
épiloguer  fur  les  défauts  de  reflemblance  qu’il  pourroic 
y  remarquer  foit  à  raifon  de  la  grandeur ,  de  la  couleur^ 
de  la  texture  interne,  &  de  Ta  délinéation  extérieu¬ 
re  (*)*  Quelell  l’homme  fenfé  qui  ,  après  un  pareil 
aveu  né  fe  tiendra  fur  fes  gardes ,  &  qui  ne  rabattra 
au  moins  les  deux  tiers  de  tous  les  rapports  de  fîmili- 
tude  que  l’on  imagine  entre  les  corps  dits  pétrifiés 
&  leurs  types  ?  Baier  a  lui-même  porté  la  peine  de 
cet  aveu  îincere  mais  indifcret.  On  lui  a  difputé  la 
réalité  de  plufieurs  fofîiles  qui  font  repréfentés  dans 
le  fupplément  de  fon  Oryélographie  (f)., 

Mr.  de  Reaumur  convenoit  aufii,  malgré  fon  ze*^ 
le  -pour  les  pétrifications  des  dents  &  leur  change¬ 
ment  en  turquoifes  ,  que  ces  turquoifes  ne  reflèm- 
bîoient  réellement  à  aucune  dent  des  animaux  con- , 
nus,  foit  marins  ou  terreftres,  &  qu’il  y  en  avoit 
dont  la  grofieur  égaloit  celle  du  poing.  Toute  fou 
hypothefe  n’efi:  donc  fondée  que  lur  un  peut-être 
fans  vrailëmblance.  Rien  n’ed  moins  concluant  que  . 
de  dire  :  Cette  pierre  ne  refifemble  à  la  dent  d’au¬ 
cun  animal  connu  ,  fa  grofieur  même  excede  ceHe 
de  toute  dent  connue  ;  mais  c’eft  la  dent  pétrifiée 
d’un  animal  inconnu  ,  fauf  à  le  faire  chercher  & 
à  confrontrer  cette  pierre  à  fon  type  quand  ou 
l’aura  trouvé;  &  il  efi:  probable  que  les  os  de  cet 
animal  dont  l’exifience  n’efi:  pourtant  pas  encore 
prouvée  ,  ont  fourni  la  mine  de  turquoife  qui  pa- 
roît  fous  une  forme  dilférente.,.  Que  l’on  juge  du, 
degré  de  probabilité.  ■'  • 

Mais  c’efi:  une  tradition  parmi  les  habitans  du 
pays  de  Simore  en  Bas  -  Languedoc  oh  l’on  trouve 
ces  turquoifes,  qu’on  en  tiroit  autrefois  de  grands 
morceaux  de  mine  qui  refiembloient  à  des  os  de 
bras  &  de  jambes  ..  C’efi: 'dommage  que  les  plus  an- 


C)  f-  Baieri  Oryâtographia  Norica», 
(tji  Oryftologie  de  Mr.  Dargcnville., 
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ciens  morceaux  confervés  dans  les  cabinets  des  cu¬ 
rieux  ne  confirment  pas  cette  fable  populaire  qui 
auroit  fait  volontiers  des  hommes  pétrifiés  d’une 
mine  de  turquoife. 

Maïs  les  turquoifes  font  revêtues  d’un  émail  ten¬ 
dre  &  femblable  à  celui  des  dents  ;  les  feuilles  dont 
la  mine  eft  compofée  font  pareilles  à  celles  des  os: 
lorfqu’elles  font  fraîches,  on  y  diflingue  les  direc¬ 
tions  des  filets  &  des  couches  qui  y  forment  des 
cellules  dans  un  ordre  très-approchant  de  l’arrange¬ 
ment  des  os;  les  contours  des  couches  font  ondés 
^  frifés,  au  lieu  que  dans  les  autres  ils  font  en  li¬ 
gne  droite,  ou  avec  une  courbure  uniforme:  cette 
mine  mife  au  feu  devient  pointillée  d’une  infinité 
de  petits  trous  comme  les  os  calcinés....  Ces  ana¬ 
logies  ne  prouvent  point  qu’une  turquoife  foit  une 
dent  pétrifiée  ,  ni  la  mine  qui  la  fournit  un  amas 
d’os  pétrifiés.  L’émail  qui  recouvre  les  turquoifes 
efl:  leur  écorce  ;  moins  dure  que  la  pierre  même , 
elle  s’imbibe  du  fuc  de  la  terre  ,  pour  le  donner 
en  plus  grande  abondance  &  avec  une  première 
préparation  au  corps  qu’elle  contient.  Prefque  tous 
les  cailloux  ont  de  même  une  croûte  de  craie  ou 
de  marne  qui  leur  fert  d’enveloppe.  Les  pierres 
précieufes  font  toujours  couvertes  d’une  écorce 
tendre,  farineufe,  émaillée,  bu  criflalline.  Lafiruc- 
ture intérieure  de  la  mine,  feuilletée,  cannelée,  cel¬ 
lulaire,  avec  des  contours  ondés  &  non  tranchans, 
ne  s’éloigne  point  de  celle  de  plufieurs  autres  pier¬ 
res,  des  talcs,  des  ardoifes,  de  lanumifmale,  &c. 
mais  elle  ne  lui  reffemble  pas  en  tout,  parce  qu’au¬ 
cun  individu  ne  reffemble  précifément  à  un  autre , 
&  que  la  différence  croît  à  mefure  qu’ils  font  plus 
éloignés  dans  la  fuite  naturelle.  Tous  les  cailloux 
calcinés  font  poirîtillés  de  trous,  ainfi  ce  n’efl  pas 
une  propriété  particulière  aux  os  feuls:  le  charbon 
de  bois  offre  encore  le  même  phénomène  ;  ce  qui 
Vient  de  ce  que  la  chaleur  confume  de  fait  évaporer 
la  liqueur  qui  rempliffoit  les  pores  de  ces  différent 
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corps.  Leur  ftrudlure  intérieure  &  leur  forme  ex¬ 
terne  auflî  confiances  qu’elles  peuvent  l’être  dans 
des  individus  voifîns  les  un^  des  autres ,  &  leur  pré¬ 
tendue  refTemblance  avec  les  os  des  animaux ,  mon¬ 
trent  bien  que  ce  font  des  corps  ovganifés ,  provenus 
de  germes  particuliers ,  qui  fe  nourriffent ,  croifTent 
&  engendrent;  mais  elles  ne  prouvent  nullement  la 
réalité  des  pétrifications. 

On  trouva,  il  y  aplufieurs  années,  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Sacy,  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Rëims 
trois  pierres  à  peu  de  diftance  l’une  de  l’autre,  dans 
une  profondeur  de  près  dé  quinze  pieds  en  terre. 
Ces  trois  morceaux  aflemblés  repréfentent  une  for¬ 
me  groffiere  de  tête  humaine.  C’en  efi:  aflez  pour 
en  faire  la  tête  pétrifiée  d’un  homme  afiafiiné.  Cet¬ 
te  tête  efl  monftrueufe  &  extraordinairement  grofle. 
Pour  expliquer  cette  circon fiance ,  on  varie  ,  on  ne 
regarde  plus  cette  tête  comme  celle  d’un  homme  af- 
fafiiné,  mais  comme  celle  d’un  homme  mort  d’une 
maladie  des  os  appellée  exofiofe  ,  qui  a  produit  fa 
grofieur  prodigieufe.  Pourquoi  n’en  pas  faire  tout 
d’ufi  coup  la  tête  d’un  géant?  On  montreune  dent  ^ 
unique  à  ce  qu’on  nomme  la  mâchoire  fupérieure, 
de  une  efpece  de  chicot  à  l’inférieure.  Ma,is 
on  lit  dans  les  journaux  de  Suifle  qu’on  déterra, 
il  y  a  environ  vingt  ans  ,  une  pierre  que  l’on 
prit  pour  l’os  d’une  épaule  humaine  oü  il  y  avoir 
^  aufii  une  dent;  afiiirément  cette  dent,  fût -elle 
‘véritable,  ne  pouvoir  fe  trouver -là  que  par  ha- 
fard  :  on  n’a  point  encore  vu  d’homme  ni  d’ani¬ 
mal  donc  l’omoplate  foit  garnie  de  dents.  On 
pourroit  foupçonner  la  même  chofe  à  l’égard  de 
la  prétendue  mâchoire  ,  fuppofé  que  cette  dent  ne 
reiTemble  pas  à  la  dent  d’or  de  l’enfant  dont  par¬ 
le  Pline.  Examinons  donc  cette  tête  de  près.  La 
première  piece  qui  repréfente  le"  crâne  ,  outre  fa 
grofieur  monfirueufe  ,  efi  d’une  épailTeur  fort  iné¬ 
gale  ;  dans  quelques  endroits  elle  a  plus  de  deux 
pouces  ,  <5c  au  côté  oppofé  elle  n’a  pas  plus  dç- 

trois 
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trois  à  quatre  lignes.  Les  naturaliftes  reconnoifletît- 
tOLite  une  etpece  de  pierres  qui  imitent  le  crâne  hu¬ 
main  &  qu’ils  appellent  carnioïdes  à  eaufe  de  cettë 
reflemblance  ;  &  ils  n’ont  jamais  penle  que  ee  ful- 
fent  des  crânes  pétrifiés.  Les  orbites  des  yeux  ) 
allez  bien  marquées,  font  remplies  d’une  matière 
pierreufe;  mais  il  n’y  a  ni  nez  ,  ni  oreilles,  <Sr  il 
faut  faire  un  terrible  effort  d’imagination  pour  fe 
figurer  qu’il  y  en  ait  jamais  eu.  Les  deux  machoi^ 
res  ne  font  point  proportionnées  à  l’autre  piecd  62 
s’y  adaptent  mal-aifément  :  à  l’inipeftion  feule  oïl 
juge  qu’elles  n’appartiennent  point  au  même  indivi¬ 
du.  La  mâchoire  inférieure  divifée  en  deux  os  offre 
encore  une  monflruofité  plus  étrange ,  c’efl  que  d’u¬ 
ne  apophyfe  coronoïde  à  l’autre  il  y  a  une  ouverture 
de  quatorze  pouces  :  un  Auteur  qui  parle  de  cette 
même  tête  ne  donne  que  treize  pouces  à  cette  fente  | 
il  a  cru'  apparemment  qu’un  pouce  de  merveilleü]!t 
de  moins  étoit  un  pouce  de  vraifemblance  de  plus* 
Voici  quelque  chofe  de  plus  que  du  merveilleux  : 
je  n’oferois  dire  pourtant  que  ce  fût  de  la  rüfe^ 
La  mâchoire  fupérieure  a  une  dent  unique  non  pé^ 
trifiée ,  mais  bien  confervée  avec  fon  émaih  II  y 
a  un  chicot  pareil  à  la  mâchoire  inférieure.  Com¬ 
ment  ces  dents  peuvent-elles  s’être  fi  bien  confer- 
vées  malgré  la  pétrification  du  refie  ,  vu  qu’il  paroît 
par  le  grand  nombre  de  glofTopetres  &  de  turquoi- 
fes  que  l’on  dit  être  des  dents  lapidifiées,  que  cea 
petits  os  d’une  organifation  feuilletée,  très-délicate^ 
font  très-faciles  à  fe  pétrifier  ?  Dailleurs  on  ne  voie 
aucune  apparence  d’autres  alvéoles,  &  l’on  ne  peut 
pas  montrer  que  la  place  en  foit  occupée  par  une 
matière  pierreufe.  Cette  tête  n’a-t-elle  donc  jamais 
eu  que  deux  dents? 

Je  ne  nie  pas  que  les  fofiiles  ne  puilfent  repré- 
fenter  plufieurs  parties  du  corps  humain  ,  un  pied , 
un  œil,  une  oreille,  même  le  fexe  'tant  de  l’homme 
que  de  la  femme  :  OU  eii  a  des  exemples  ÿ  mais 
Tme  IV*  '  O 


2IO> 


DE  LA  NATURE. 


je  ne  vois  aucune  apparence  que  ces  foffiles  foîent 
ces  parties-là-même  pétrifiées.  Ce  font  des  pierres 
provenues  d’un  germe  &  accrues  comme  toutes  les 
autres.  Il  n’y  a  point  de  pétri6cation  qui  réfilte  à 
répreuve  d’un  examen  defintérelTé.  Je  ne  parle 
pas  feulement  des  mâchoires ,  des  crânes ,  des  dents, 
des  vertébrés  &  autres  os  dits  pétrifiés.  Les  pétri-  • 
fications  de  fruits  font  tout  aufli  vaines.  J’ai  vu 
des  amandes ,  des  châtaignes ,  des  prunes ,  des  noix 
mufeades ,  des  olives  &  des  glands  prétendus  pétri¬ 
fiés.  En  vérité,  je  dois  avouer  que  cela  ne  refîem- 
bloit  point  du  tout  à  ces  fruits  naturels.  Par  exemple, 
les  amygdaloïdes  que  l’on  trouve  enSaxe  font  des  pier¬ 
res  femées  d’autres  pierres  oblongues  &  inégales  ,  qui 
n’ont  aucunement  l’air  d’avoir  été  des  amandes.  Le 
lapis  frumentarius  eft  de  même  chargé  de  petites 
pierres  multiformes  qui  femblent  imiter  imparfaite¬ 
ment  quelques  graines,  comme  des  pépins  de  me¬ 
lon,  des  grains  d’anis;  mais  tous  ces  corps  &  les 
femblables  font  des  pierres  figurées  qui  ont  leur 
forme  particulière  naturelle  ,  ainfi  que  toutes  les 
produélions  de  la  Nature ,  fans  qu’on  en  doive  cher¬ 
cher  l’origine  dans  des  végétaux  pétrifiés.  Il  faut 
y  rapporter  les  oolithes  qui  ne  font  point  des  œufs 
de  poifîbn ,  mais  des  germes  pierreux  développés 
les  uns  auprès  des  autres,  comme  les  quilles  d’une 
gerbe  de  criftal.  Tel  eft  encore  le  triticite  au- 
quel  on  trouve  de  la  relTemblance  avec  un  épi  de 
bled:  le  calamite  ou  rofeau;  le  fyringite  ou  chalu¬ 
meau:  le  méconite,  le  cenchrite, 

Les  coquilles  foffiles  rentrent  auffi  naturellement 
dans  la  clafle  des  pierres  figurées  :  on  y  rangera  donc 
les  nautiles,  les  cornes  d'ammon,  les  huitres  &  les 
ourfîns  foffiles,  âfc.  i.  parce  qu’il  y  en  a  beaucoup 
dont  on  ne  trouve  point  les  types  dans  la  mer  : 
Scheuckzer  en  compte  jufqu’à  quinze  ëfpeces  donc 
il  convient  qu’on  ne  trouve  nulle  part  les  analogues; 
2,. parce  que  ces  reliques  du  déluge,  comme  on  les 
appelle  J  ne  peuvent  pas  avoir  été  enclavées  dans 
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les  Carrières  &  les  montagnes  à  la  profondeur  oîi  oû 
les  fouille:  les  eaux  euflent-elîes  lubmergé  le  globS 
entier  J  elles  n’ont  point  ramolli  &  ouvert  lesrocheïS 
&  les  carrières  au  point. d’y  faire  entrer  des  lits  Cri» 
tiers  de  coquilles,  ni  même  des  coquilles  de  125  li* 
vrespefant,  telle  qu’on  en  a  trouvé  une  dans  lô 
Landgraviac  de  Heffe;  3.  parce  que  toutes  ou  pref* 
que  toutes  les  coquilles  pétrifiées  qui  fe  trouvent 
dans  le  nord,  n’ont  de  types  que  dans  la  mer  d’o*^ 
rient  5  &  que  depuis  le  déluge  elles  ont  du  périt 
mille  fois  &  être  réduites  en  pouflîere  ;  4*  parce 
que  celles  dont  on  croit  reconnoître  les  analogues  ^ 
leur  font  pour  la  plupart  très -peu  reflemblanS  5 
îorfqu’on  y  regarde  de  près,  de  forte  que  l’unique 
fondement  du  fyftême  qui  en  fait  des  corps  mariné 
eft  fans  fondement ,  &  que  d’ailleurs  il  n’y  a  paé 
de  raifon  pourquoi  il  ne  puifle  pas  y  avoir  deé 
pierres  dont  la  forme  extérieure  approche  de  cel¬ 
le  de  certains  coquillages. 

Venons  aux  pierres  empreintes  des  figures  dè 
plantes  ,  d’infedles  &  de  poilTons.  Elles  ont  don?^ 
né  fujet  à  un  grand  nombre  d’hypothefes  plus  otl 
moins  ingénieufes*  Mrs.  Luyd  &  Woodward 
font  exercés  fur  celles  de  la  province  de  Glo^ 
cefter  en  Angleterre;  Mr.  Mill  fur  celles  de  Saxe^ 
Mr.  de  .  Leibnitz  fur  celles  d’Allemagne  ;  Mr. 
Scheuckzer  fur  celles  de  Suifle;  Mr.  de  Juffîéu  & 
d’autres  fur  celles  de  France,  Tous  ne  s’accor¬ 
dent  pas  fur  l’explication  de  ce  phénomène  ,  mais 
tous  conviennent  que  les  plantes  &  les  animâüX'dont 
on  voit  la  figure  fur  ces  pierres  ,  fe  font  trouvés 
engagés  par  les  différentes  révolutions  de  notre 
globe  dans  des  lits,  d’ardoifes  ou  entre  des  couchés 
d’une  autre  efpece  de  pierre  quelconque,  oü‘ ils  onf't 
péri  :  le  temps  a  détruit  leur  fubftance ,  &  l’em¬ 
preinte  de  leur  figure  eft  reftée ,  dé  quelque  ma¬ 
niéré  que  cela  foie  arrivé.  ,  Quelquefois  Fernprém- 
(e  eft  platte  fans  relief  &  fans  creux  2  d’autres  fois 
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deux  lames  écailîeufes  de  ces  pierres  ne  repréfen*- 
tent  chacune  fur  leur  fuperfîcie  interne,  qui  fe  tou¬ 
che  ,  qu’une  même  furface  en  relief  d’un  cô¬ 
té’ en  creux  de  l’autre  :  tantôt  aufiî  les  creux 
font  remplis  d’une  matière  de  métal  ou  de  pier¬ 
re  ,  de  façon  que  dans  ce  dernier  cas  les  déli¬ 
néations  font  pierreufes  ou  métalliques.  Dans  tou¬ 
tes  les  circonftances  il  n’y  a  aucune  apparence  de  ful> 
fiance  de  plante  ou  de  poiflbn.  Il  y  a  une  fim- 
ple  fimilitude  de  formes.  Cette  malheureufe^  illu- 
lîon  des  formes  a  enfanté  toutes  les  erreurs  dont 
Thiftoire  naturelle  eft  remplie. 

Nous  ririons  de  la  fimplicité  d’un  fauvage  qui 
ignorant  abfolumént  l’art  de  la  peinture  ,  diroit  à 
la  vue  d’un  portrait  enfumé:.  Il  y  a  eu  là  un  hom¬ 
me  d’os  &  de  chair  comme  moi  ,  mais  le  temps 
aidé  de  quelque  caufe  que  je  fuppofe  fans  pou¬ 
voir  l’afîîgner,  a  détruit  la  fubftance  de  cet  hom¬ 
me  &  il  n’en  refie  plus  que  des  linéamens  déli¬ 
cats.  C’efl-là  juflement  le  raifonnement  des  na- 
turalifles  ;  encore  ce  portrait ,  tout  enfumé  qu’on 
ie  fuppofe ,  reflemble  plus  à  un  homme ,  que  plu- 
fîeurs  images  des  pierres  figurées- ne  reffemblenc  aux 
plantes  &  aux  poifTons  dont  on  les  croit  des  em¬ 
preintes. 

Quand  la  refïemblance  feroît  parfaite  ,  &  fure- 
ment  il  y  en  a  doht  les  traits  font  fenfîbles  ,  efl-il 
plus  étonnane  de  voir  la  figure  d’un  poifTon  impri¬ 
mée  fur  une  ardoife,  ou  fur  une  pierre  grife,  que 
celle  d’un  oifeau  ou  d’une  tête  humaine  fur  une 
agathe  ?  On  connoit  la  belle  &  précieufe  agathe 
de  Miv  Dargenville ,  fur  laquelle  la  Nature  a  re- 
préfenté  un  portrait  noir  de  profil  fur  un  fond  clair, 
à-peu-près  dans  la  maniéré  de  Rembrant.  Tout 
y  efl  diflinél ,  là  forme  de  la  tête  ,  le  nez  ,  la 
bouche,  l’œil,  les  cheveux,  k  drapperie.  Qui  n’a 
pas  vu  -dans  le  Cabinet  de  Mr.  l’Abbé  Joly  de  Fleu- 
ary  à  Paris deux  î)etits  ponraits  de  Mores  fur  deux 
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&gathes  ?  L’un  a  la  tête  .nue  ,  l’autre  porte  une 
cfpece  de  petit  chapeau  à  TElpagnole.  Rien  n’ell: 
îî  fingulicr  ,  fî  ce  n’eft  peut-être  une  agathe  du. 
même  Cabinet  qui  offre  un  oifeau  perché  fur  ua 
tronc  d’arbre  :  la  tête  ,  le  bec  ,  les  deqx  ailes  , 
le  corps,  la  queue,  tout -eft  très -bien  deffiné. 
Quelle  que  foit  l’origine  de  ces  figures ,  quelle 
que  foie  l’explication  que  l’on  en  donne  ,  perfon- 
ne  ne  s’eft  encore  avifé  de  recourir  à  des  têtes 
ni  à  des  oifeaux  pétrifiés.  Pourquoi  une  pierre 
quelconque  ne  pourroit- elle  pas  porter  naturelle¬ 
ment  l’image  d’un  poiffon  comme  celle  d’un 
homme  ? 

Tout  le  monde  reconnoît  là  réalité  des  dendri- 
tes  ,  c’efi-à-dire  des  pierres  naturelles  arborifées 
qui  repréfentent  des  arbriffeaux,  des  buiffons,  des 
moufies  ,  des  bruyères  ,  ^c.  Pourquoi  donc  fai¬ 
re  venir  des  capilaires  ,  des  polypodes ,  des  a- 
dianrum  ,  des  lonchites ,  des  ofmodes  &  toutes 
fortes  de  fougères  ,  jufques  des  Indes  orientales 
&  occidentales  au  centre  de  l’Europe  pour  s’y 
pétrifier  ou  fe  coller  artiftement  fur  des  ardoi- 
fes  &  autres  pierres  feuilletées  ,  s’y  étendre 
fans  aucun  pli  (*)  ,  fe  difliper  enfuite",  &  n’y 
îaiffer  que  de  fîmples  empreintes  ?  Les  dendri- 
tes  qui  repréfentent  des  moufles  fe  fouillent  k 
coté  &  fous  les  moufles  naturelles  ,  &  cependant 
on  croit  ces  empreintes  naturelles  à  la  pierre , 
fans  les  regarder  comme  des  traces  imprimées  par 
les  moufles  même  ;  mais  l’amour  du  merveilleux 
•exige  que  les  images  des  capilaires  &  des  fougè¬ 
res  tirent  leur  origine  de  ces  plantes  qui  croif- 
fent  fous  un  ciel  étranger  :  comme  ü  elles  ne 


(*)  Mr.  de  Juffieii  a  obfervé  entre  autres  chofes  remarquables 
fur  CCS  fortes  de  pierres  empreintes  ,  qu’aucune  feuille  n’y  cHoit 
piiée.  Mém,  de  f  Académie  des  Sciences  de  F^riSf  an»  1718. 
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pouvoient  pas  être  naturelles  aux  pierres  fur  lef- 
quellcs  elles  fe  voient ,  ainfî  que  les  autres.  On 
eft  encore  à  chercher  une  bonne  raifon  de  la  dif- 
fèrence  que  Ton  met  entre  ces  pierres  arborifées, 
qu’il  faut  toutes  également  rapporter  aux  pierres 
Cgyrées.  Les  élémens  de  leurs  figures  fingulieres 
étoient  dans  les  germes  dont  elles  font  le  produit. 
^Ce  fyflême  efi:  ümple  :  il  fait  tout  rentrer  dans  Tu* 
uité  de  plan. . 
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LIVRE  SEPTIEME. 


De  l’animalité'  des  Particules 

•  • 

TERREUSES,  AQ,ÜEOSES,  AERIEN¬ 
NES  ET  IGNE'ES. 


CHAPITRE  1. 

La  Terre,  l’Eau,  l’Air  ^  le  Feu  fora  des  fub- 
fiances  organiques. 

X  y  E  refTort  de  Pair ,  la  vertu  diflblvante  &  cor- 
rofive  de  l’eau,  la  force  d’expanfîon  dont  la  tcrro 
eft  douée ,  la  chaleur  du  feu  &  la  propriété  qu’il  a 
de  mettre  en  fufion  les  corps  les  plus  durs ,  démon¬ 
trent  aflèz  que  ces  fubftances  font  des  corps  organi- 
fés.  Il  feroit  étrange ,  il  feroit  contraditloire  que 
ks  agens  reconnus  pour  les  plus  vifs  &  les  pms 
forts  de  l’univers ,  fuflent  de  la  matière  brute  ,  in¬ 
organique  ,  fans  vie  &  fans  puiflauce  quelconque* 
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CHAPITRE  IL 


Des  Animalcules  '  Terreux  ,  de  leur  vîe  ^  de 
"  leurs  facultés» 


teire  eü  un  corps  fpongiçux  ,  avide  d’eau, 
comme  le  Noftoch  avec  lequel  elle  a  beaucoup 
d’analogie.  Le,s  différences  terres  viennent  de  ger¬ 
mes  differens,  comme  on  l’a  vu  dans  la  fécondé^ 
Partie  de  cet-  Ouvrage  (*).  Les  animalcules  ter¬ 
reux  fe  reproduifent  par  la  divifion  de  leurs  par* 
lies;  il  y  en  a  aufli  qui  jettent  une  graine  ou  fe¬ 
men  ce.  J’eq  ai  donné  des  exemples  (f).  Leur 
nourriture  propre  eff  l’eau  &  des  débris  de  miné¬ 
raux.  Mais  ils  s’abreuvent  fürtQut  d’eau ,  l’affimi- 
îent  à  leur  fubflance  ,  croiffent  &  atteignent  allez 
promptement  la  ptA'feéfion  ds  leur  nature ,  avec  Içs 
facultés  qui  y  font  attachées.  Lorfqu’ils  ont  ac¬ 
quis  le  degré  de  leur  accroiflement  parfait ,  ils  fe 
trouvent  en  état  de  produire  leur  femblable  :  ils 
exercent  leur  force  expanfive  dont  les  effets  font 
a  grands  &  fî  connus  :  ils.  lont  duéliles ,  fouples  & 
propres  à  être  façonnés  en  ouvrages:  ils  ont  de  l’o¬ 
deur:  ils  fermentent  nvec  Içs  acides.  Il  paroît  que 
la  terre  fe  régénéré  tous  les  ans  ou  plus  fou  vent. 
Ç’eft  fur  la  régénération  de  la  terre  que  font  fondés 
Içs  principes  de  l’agriculture:  car  un  des  appanages 
de  fon  animalité  eft  de  contribuer  à  raccroiffement 
des  végétaux;  mais  il  faut,  pour  y  contribuer  con- 
yenablemenc  qu’elle  foit  dans  fa  maturité ,  dans  la 
force  dç  fon  âge.  Les  animaux  terreux  périffent 
par  )e  delféçhement  des  folides  ,  '  oq  ce  qui  eft  la 
.  mcmechofe,  par  la  Ibuflraélion  de  l’humide,  .ils 


(*)  Chapitre  XIX. 
(l)  Là-mérae. 
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vkil^ilî^nt  &  meurent.  Il  faut  entendre  leur  mort 
comme  celle  des  autres  animaux.  Ils  meurent  , 
c’cll-à-dire  que  leur  forme  totale  pafle,  &  qu’ils  fe 
diilblvcnt  en  germes  terreux  vivans  qui  le  déve¬ 
lopperont  à  leur  tour,  &  en  d’autres  particules  heté- 
ro^^encs  qui  avoient  lervi  à  leur  accroifléinent.  Ils 
perdent  aulli  leurs  facultés  en  vieillilfant.  La  ter¬ 
re  loin  de  conferver  fa  force  expanlive  enféchant, 
fe  recourcit  de  cinq  lignes  fur  fix  pouces  ,  félon 
les  oblervations  de  Mr.  de  Reaumur;  la  terre  fe- 
che  perd  fa  duélilité,  fon  odeur,  fa  fécondité:  elle 
n’eft  plus  propre  auffi  à  faire  végéter  les  plantes. 
Elle  ell  alors  dans  l’état  de  tous  les  animaux  morts. 


CHAPITRE  III. 


De  VEau  ^  de  fes  particules  aftimées,  Ohjermtions  de 
Leeuwenboek  qui  prouvent  Vanimalité  des  moindres 
particules  aqueufes. 

J’ai  déjà  remarqué  en  général  (♦)  que  Swam- 
merdam  &  Leeuwenhoek  avoient  trouvé  par  des 
obfervations  multipliées ,  que  l’eau  la  plus  pure  qu’ils 
avoient  pu  recueillir  n’étoit  qu’un  allémblage  de 
petits  vers  microfeopiques  ;  que  l’eau  de  pluie  , 
Peau  de  riviere,  de  fource  &  de  la  mer  leur  avoient 
toujours  fait  voir  une  infinité  de  ces  animalcules.  IL 
fe  peut  bien  que  ces  eaux  portalTent  quelques  fe- 
mences  étrangères ,  mais  les  précautions  qu’ils  avoient 
prifes  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ces  animaux  ne  fût  de  l’eau  même  ani¬ 
mée.  _  Je  vais  rapporter  un  peu  plus  en  détail  les 
expériences  de  Leeuwenhoek. 

Ce  célébré  Naturalifte  ayant  lu  les  deferiptions  des 
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poux  &  puces  d’eau  que  Swammerdam  avoît  don- 
nées  5  eue  la  curiofîté  de  confidérer  de  l’eau  de  puits 
qui  avoit  féjourné  quelque  temps  dans  un  pot  de 
terre  neuf  &  vernifl'é.  Il  y  apperçue  aifémenc  avec 
le  microfeope  un  nombre  prefque  infini  de  petits 
animaux  dix  mille  fois  plus  petits  que  ceux  que 
Swammerdam  avoit  vus  à  l’œil  nud.  Ils  étoient 
différens  tant  pour  la  groffeur  &  la  figure ,  que 
pour  le  jeu  &  l’avion.  * 

Les  uns  fembloient  être  compofés  de  cinq  ,  de 
'fix,  de  fept  ou  de  huit  globules  fort  clairs  ;  il  efl: 
évident  que  c’étoit  la  fubftance  même  de  l’eau  fous 
cette  forme  animale.  Leur  queue  déliée  comme 
^  un  fil  d’araignée  étoit  quatre  fois  plus  longue  que 
le  relie  de  leur  corps.  Elle  étoit  terminée  par 
une  petite  articulation  globuleufe.  Lorfque  ces  ani¬ 
maux  fe  mouvoient,  ils  poulToient  deux  petites  cor¬ 
nes  qu’ils  remuoienc  incelTamment ,  comme  fi  elles 
leur  eulTent  fervi  de  nageoires.  Lorfque  leur  queue 
rencontroit  quelque  petit  filament  dans  l’eau  auquel 
elle  s’accrocfioit ,  pour  la  débarrafler  ils  étendoient 
&  voutoient  leur  corps  en  ovale  ou  en  forme  d’arc. 
Ainfi  tout  le  corps  fe  relTerrant  vers  l’extrémité 
globuleufe  de  la  queue ,  l’animal  fe  débarraflbit  par 
cet  effort,  &  fa  queue  demeuroit  tortillée  comme 
.  il  arrive  à  un  fil  d’archal  quand  on  l’a  roulé  autour 
du  doigt.  Leeuwenhoek  allure  avoir  remarqué  par 
le  moyen  de  fon  excellent  microfeope, dans l’efpace 
d’un  grain  de  gros  fable  >  pîufieurs  centaines  de  ces 
petits  animaux  qui  fe  trouvoient  renfermés  dans 
quelque  peu  de  filamens. 

Il  vit  des  animaux  d’une  efpece  plus  grofle  & 
d’une  configuration  différente.  Leur  tête  étoit 
l’extrémité  la  plus  groffe  de  leur  corps,  dont  la  par¬ 
tie  inférieure  étoit  platte  &  garnie  de  pîufieurs 
pieds  forts  déliés  dont  ils  fe  fervoient  pour  fe  mou¬ 
voir  avec  une  vîteffe  furprenante.  La  partie  fupé- 
rieure  de  leur  corps  contenoit  huit,  dix,  ou  douz'e 
globules  fort  clairs  éc  fort  tranfparens,  Lorfqu’ils 


SEPTIEME  PARTIE.  zig 

rencontroieiît  quelques  filamens,  leur  corps  fe  cour- 
boit  en  arriéré,  &  par  un  faut  très-prefte  ils  fe  re- 
nietcoienc  dans  leur  fituation  naturelle.  Quand  for¬ 
tis  de  leur  élément  ils  fe  trouvoient  à  fec  5  alors  ils 

•  arrondiflbient  leur  corps ,  leur  tête  s’élevoit  au  mi¬ 
lieu  comme  la  pointe  d'une  pyramide  ;  quelque  peu 
de  temps  après  faifant  un  effort  avec  leurs  pieds  ils 
crevoient,  &  les  globules  fe  diffipoient  fans  qu’on 
pût  découvrir  aucun  refte  des  véficules'^qui  les  for. 
moient.  Je  remarquerai  en  paffant  que  cette  for¬ 
me  des  animalcules  aqueux,  qui  confifte  en- un  af- 
femblage  organique  de  globules  d’une  flruûure  û 
délicate  ,  &  fî  aifés  à  fe  détacher  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  eft  très  -  favorables  à  l’extrême  fluidité  de 
Peau. 

Une  goutte  d’eau  fit  voir  des  animaux  d’une  troî- 
fieme  forte,  huit  fois  plus  petits  que  les  premiers, 
&  deux  fois  auflî  longs  que  larges  :  ils  avoient  des 
pieds  très -minces  fur  lefquels  ils  fe  remuoient 
fort  vite  tantôt  en  tournoyant,  &  tantôt  en  ligne 
droite.  \ 

Il  y  en  avoit  encore  d’autres  dont  la  figure  étoit 
extrêmement  difficile  à  reconnoître  ,  ou  plutôt  ne 
pou  voit  être  déterminée  avec  quelque  certitude  à 

•  caufe  de  leur  petiteffe.  Ils  étoient  peut-être  mille 
fois  plus  petits  que  l’œil  d’un  poux ,  dit  notre  ha¬ 
bile  &  induftrieux  obfervateur.  Ils  fe  repofoient 
fouvent  comme  fur  un  point,  puis  tout-à-coup  ils 
s’agitoient  en  tournant  en  rond  avec  une  rapidité 
extrême ,  femblable  à  celle  des  toupies  que  les  en- 
fans  fouettent  :  le  tour  qu’ils  faifoient  ne  paroif- 
foit  guere  plus  grand  que  la  circonférence  d’un 
grain  de  fable;  puis  ils  s’étendoient  tout  droit  en 
avant. 

Cet  Auteur  découvrit  encore  dans  les  gouttes  de 
cette  même  eau  de  puits  qui  avoit  croupi  dans  le 
pot  de  terre  vernifl'é  &  bien  fermé  ,  quelques  au¬ 
tres  petits  animaux  ,  mais  fort  grands  en  compa- 
railbn  des  premiers  ;  ils  étoient  les  géans  de  l’ef- 
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pcce.  Ils  crevoient  comme  les  plus  petits  quand 
l’eau  venoit  à  leur  manquer.  Tous  les  animaux 
meurent  bientôt  quand  ils  font  hors  de  leur  élé¬ 
ment,  ou  que  la  nourriture  leur  manque. 

Le  fuccès  de  ces  premières  expériences  engagea 
Leeuwenhoek  à  les  répéter.  Le  26  mai  de  la  mê¬ 
me  année  (i6’]6)  ,  il  fit  amafler  de  l’eau  de  pluie 
qui  couloit  du  toit  de  fa  maifon  ,  &  il  y  trouva 
quelques  animaux  fort  petits.  Ayant  confidéré  en 
même  temps  de  l’eau  de  la  même  pluie  qu’il  avoir 
amaiïée  telle  qu’elle  étoit  tombée  du  ciel ,  il  n’y 
découvrit  rien  d’animé  ,  ce  qui  lui  fit  foupçonner 
que  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  l’autre  y  étoient 
tombés  des  gouticres  de  plomb  où  ils  s’étoient  for¬ 
més  dans  l’eau  qui  y  avoit  croupi  depuis  les  pluies 
précédent;es.  Cependant  ayant  confervé  cette  fé¬ 
condé  eau  dans  un  pot,  il  ne  tarda  pas  à  y  remar¬ 
quer  de  petits  animaux  tranfparens.  Le  lendemain 
il  y  en  découvrit  une  plus  grande  quantité,  donc 
quelques-uns  étoient  devenus  un  peu  plus  gros  , 
quoique  plufieurs  milliers  n’euiïent  pas  égalé  en 
groffeur  un  grain  de  labié  ordinaire. 

Le  9  &  le  10  de  juin  ,  ayant  plu  encore  da¬ 
vantage  ,  Leeuwenhoek  amafiTa  de  l’eau  de  ctette 
pluie,  &  l’ayant  laiflé  repofer  jufqu’au  lendemain, 
il  apperçut  jufqu’à  mille  de  ces  petits  animaux  dans 
une  feule  goutte  de  cette  eau.  Le  12,  le  nombre  de 
ces  petits  animaux  fe  trouva  doublé  dans  chaque 
goutte  d’eau.  Le  13  ,  il  obfcrva  une  nouvelle  ef- 
pece  d’animaux  huit  fois  plus  gros  que  les  autres. 
Leur  figure  étoit  prefque  ronde  :  i^s  fe  mouvoient 
plus  vite  que  les  autres ,  «Sc  prefque  en  forme  de 
cercle,  puis  tout-à-coup  ils  fe  laiflbient  précipiter 
au  fond  de  la  goutte  d’eau.  Le  14. ,  il  y  remar¬ 
qua  un  grand  nombre  de  petits  infedles  qui  avoient 
une  partie  tranfparentc  &  qui  étoient  piafs  par 
deflbiis  &  ronds  en-deffus.  Il  y  découvrit  encore  en 
même  temps  d’autres  petits  animaux  en  grand  nom- 
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bre,  aufii-bien  que  dans  quelques  gouttes  d’eau 
d’une  autre  pluie  qu’il  avoit  gardée  du  17  au  26 
du  même  mois ,  n’y  ayant  pu  rien  remarquer  dans 
îe  temps  qu’on  la  ramalTa. 

Ces  expériences  répétées  fur  de  l’eau  de  riviere, 
&  en  particulier  fur  celle  de  la  Meufe ,  ont  offert 
à-peu-près  les  mêmes  phénomènes:  on  y  a  vu  une 
fourmilliere  de  petits  animaux  qui  crevoient  &  fe 
difllpoient  quand  la  pointe  de  l’aiguille  humeélée  fe 
defféchoit.  (*) 

il  rélulte  de  ces  obfervations  que  la  fubftance 
de  l’eau  eft  animée  &  vivante  comme  tout  le  relie 
de  la  matière;  que  les  grandes  &  les  petites-  eaux 
font  des  amas  plus  ou  moins  grands  de  vermiffeaux 
aqueux;  que  les  pluies  proviennent  des  nouvelles 
générations  de  ces  animalcules.  Les  vapeurs  que 
le  foleil  éleve  &  qui  font  dites  fe  condenfer  à  une 
certaine  hauteur  pour  retomber  enfuite  en  rofée, 
en  brouillards,  &  en  pluie,  font  des  germes  aqueux 
élevés  dans  l’atmofphere,  qui  y  éclofent,  y  croif- 
fent  &  s’y  développent  jufqu’à  un  certain  point  en 
fe  nourriflant  de  l’air  le  plus  greffier ,  pour  retom. 
ber  fur  la  terre  fous  un  plus  grand  volume,  lorf- 
que  leur  pefanteur  efl:  telle  qu’ils  ne  peuvent  plus 
être  foutenus  par  l’air  qui  les  portoit  aifément  fous 
la  forme  fubtile  de  germes.  La  chaleur  en  a 
hâté  la  fécondation  &  l’accroiffement  :  ils  ont  ac¬ 
quis  un  poids  plus  grand  que  celui  d’un  pareil  vo¬ 
lume  d’air;  l’air  cede  ,  &  ils  tombent  :  il  ne  faut 
peut*  être  point  chercher  d’autre  caufe  des  greffes 
pluies  qui  accompagnent  les  orages.  , 

On  a  obfervé  qu’il  tomboit  proportionnellement 
plus  de  pluie  qu’il  ne  s’élevoit  de  vapeurs  :  ce 
qui  eft  d’autant  plus  étrange  que  ,  félon  quelques 
phyfteiens,  le  foleil  confume  une  bonne  partie  des 
vapeurs  qu’il  attire,  qu’il  s’en  nourrit,  &  que  d’ail- 
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leurs  toutes  celles  qui  ont  pafTé  ratmofphere  de  no- 
tre  terre  ,  n’y  retombent  plus.  La  quantité  de 
pluie  devroie  donc  être  moindre  que  celle  des  va-  • 
peurs,  &  cependant  elle  fe  trouve  plus  grande.  D’oti 
vient  cette  furabondance  ?  De  ce  que  les  eaux  de 
la  mer ,  des  fleuves  &  des  rivières  jettent  une  très- 
grande  quantité  de  femences  ou  œufs  comme  une 
matière  très- fubtile  5  laquelle  s’évapore  &  monte 
dans  l’air  ;  qu’à  une  hauteur  convenable  ces  ger¬ 
mes  d’eau  trouvent  le  jufte  degré  de  chaleur  né- 
cefTaire  pour  éclore  ,  fe  développer  &  acquérir  en 
fe  développant  le  volume  avec  lequel  ils  retom¬ 
bent.  Ainfl  la  quantité  de  pluie  furpalTe  celle  de 
l’évaporation  des  eaux. 

Les  vermi  fléaux  aqueux  parvenus  à  leur  maturi¬ 
té  multiplient  oü  ils  fe  trouvent ,  mais  tous  les 
corps  ne  font  pas  également  convenables  à  l’accroif- 
fement  des  embryons.  L’eau  s’engendre  dans  l’eau, 

&  il  efl:  probable  que  les  jeunes  eaux  fe  nourriflent 
des  vieilles  eaux  qui  périflent ,  des  terres  qu’elles 
minent  5  de  l’air  qu’elles  contiennent,  des  métaux 
qu’elles  diflblvent  &  donc  elles  empruntent  alors  les 
propriétés  ,  comme  les  eaux  minérales  dont  il  y  a 
tant  de  fortes  ,  félon  les  difFérens  métaux  de  Tels  dont 
elles  fe  nourriflTent  à  divers  degrés  de  fatura- 
tion. 

Les  eaux  multiplient  dans  Tair,  comme  je  viens 
de  le  dire;  elles  multiplient  encore  dans  la  terre 
vers  fa  croûte  fupérieure  ,  furtouc  dans  certains 
temps  de  l’année,  d’où  les  embryons  à-peine  éclos 
s'élèvent  par  le  véhicule  de  l’air  jufqu’à  la  furface 
inférieure  des  feuilles  des  plantes  ,  de  des  autres 
corps  voifîns  de  la  terre.  Ces  petits  animaux  af¬ 
fectent  certains  corps  préférablement  à  d’autres. 

Ils  s’attachent  aflez  indifféremment  à  toutes  fortes 
d’herbes  &  de  plantes  :  ils  s’amaflent  en  abondance 
fous  les  vaifleaux  de  verre  &  de  criftal ,  mais  ils  ne 
s’attachent  jamais  à  ceux  de  métal,  quel  que  foie 
ce  métal. 
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Pour  revenir  aux  obfervations  de  Leeuwenhoek, 
Peau  de  pluie  fraîchement  ramalfée  n’offroit  en¬ 
core  rien  d’animé  ,  fans-doute  parce  que  les  ger- 
mes  éclos  &  déjà  parvenus  à  un  certain  degré  de 
développement  ,  n’écoient  pourtant  pas  afîez  gros 
pour  fe  rendre  fenfibles.  Mais  on  en  voyoit  quel¬ 
ques-uns  au  bout  dc\  plufieurs  heures  ,  mille  après 
un  jour  dans  une  goutte  d’eau  grofle  comme  un 
grain  de  fable ,  deux  mille  après  deux  jours,  &  alors 
ceux  qui  avoient  paru  d’abord  fe  remontroient  plus 
grands  que  ceux  qui  paroiflToient  les  derniers  :  les 
plus  gros  avoient  encore  plus  de  jeu  &  d’aétion  que 
les  pius  petits.  Tout  cela  eft  bien  conforme  aux 
idées  les  plus  faines  de  la  vie  &  de  l’accroiflement 
des  animaux,  ainfi  que  de  leur  vigueur  &  de  leurs 
facultés  dont  ils  poflèdent  toute  la  perfeétion  lorf- 
qu’ils  ont  atteint  leur  maturité. 

L’eau  la  plus  pure  efl:  la  plus  tranfparente  oc  la 
plus  infipide.  C’eft  que  Peau  la  plus  pure  efl  vrai- 
femblablement  celle  dont  les  individus  font  le  pioins 
éloignés  de.  l’état  de  germe,  &que  dès-lors  ils ‘n’ont 
pas  encore  ni  couleur  ni  faveur  :  ils  n’en  doivent 
avoir  que  quand  ils  font  parvenus  à  la  perfeétion 
de  leur  être. 


CHAPITRE  IV. 


Nouvelles  objervaîions  fur  les  Animalcules  aqueux. 

LUS  I  EUR  s  milliers  d’animaux  dans  un  volume 
d’eau  de  la  groflèur  d’un  grain  de  fable  ne  peuvent 
être  attribués  à  des  femences  étrangères  ;  ou  il  fau- 
droit  que  cette  petite  goutte  d’eau  pure  &  tranfpa¬ 
rente  eût  moins  de  particules  d’eau  que  de  parties 
hétérogènes.  D’ailleurs  la  forme  de  ces  animaux 
compofés  de  globules  aqueux  qui  crevent  &  s’éva¬ 
porent  par  la  féchereffe,  indique  fuffifamment  leur 
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nature.  Nicuwentyc  qui  a  aulîi  obfervé  des  gott^ 
tes  d’eau  d’un  différent  volume ,  a  reconnu  des  mil¬ 
liers  de  parties  dans  les  plus  petites  gouttes  qu’il  a  u- 
gées  être  des  parties  élémentaires  d’eau ,  &  non  doe 
corps  étrangers  ;  ce  qui  confirme  que  les  animalcu¬ 
les  obfervés  par  Leeuwenhoek  étoient^Ia  fubftance 
même  de  l’eau  animée.  ISÎieuwentyt  a  reconnu  en¬ 
core  que  ces  particules  étoient  inégales  en  grofleur* 
&  d’une  figure  différence.  Il  en  a  vu  peu  de  touc- 
à-faic  rondes.  Toutes  ces  ci rcon (tances  font  -d’ac¬ 
cord  avec  le's  phénomènes  vus  par  Leeuwenhoek,  à 
l’exception  du  mouvement  des  particules  aqueufes 
donc  Nieuwcntyc  ne  parle  point,  foie  qu’il  ne  l’ait 
pas  obfervé,  foit  qu’il  l’ait  négligé  comme  une  cir- 
conftance  qui  ne  faifoit  rien  à  l’objet  qu’il  avojt  en 
vue,  favoir,  de  reconnoître  l’extrême  petitelTe  des 
parties  élémentaires  de  l’eau.  Quand  il  ne  l’auroit 
pas  apperçu,  on  n’en  pourroit  rien  conclure  contre 
l’animalité  de  ces  atômes  aqueux.  D’abord  ce  mou¬ 
vement  n’eft  pas  eflentiel  à  l’animalité  ;  &  enfuite 
l’eau  de  pluie  fraîchement  ramaffée  n’a  point  offert 
de  petits  Etres  mouvans;  ils  étoient  peut-être  trop 
jeunes  &  leur  mouvement  trop  foible  pour  fe  ren¬ 
dre  fenfibles.  Mais  ils  fe  font  montrés  après  quel- 
ques  heures ,  &  ont  augmenté  enfuite  en  nombre  & 
en  grofTeur. 

Ayant  voulu  vérifier  les  obfervations  de  Nieuwen- 
tyt,  je  n’ai  pu  parvènir  à  voir  &  à  compter  jufqu’à 
treize  mille  parties  élémentaires  d’eau  dans  une  gout¬ 
te  fi  petite  qu’elle  pouvoir  être  aifément  portée  fur 
la  pointe  d’une  aiguille,  comme  cet  obfervateur  ha¬ 
bile  allure  les  avoir  vues  (*9.  Mais  les  corpufciiles 
que  j’y  ai  apperçus  m’ont  paru,  comme  à  lui  ,  de 
différente  grofreuri&  figure:  j’en  ai  vu  de  longs,  de 
branchus  3  d’autres  garnis  de  points  faillans  5  d’au¬ 
tres 

,  I  I—  I  ■  ■  I  .1  .  ,„„,».,11  .«U  .  ■  ,1.  ^ 

(•)  Cité  par  Mr.  de  Mairan  dans  THiftoirc  6î  les  i^emoires  de  PAr" 
câdémie  Royale  des  Sciences  de  Pads, 
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tres  d’une  figure  à-peu-près  ronde  &  polie  ,  dW 
très  pliés  &  courbés  comme  fi  leurs  deux  extrémi¬ 
tés  eufl'ent  voulu  fe  rapprocher.  La  première  eau 
que  j’obfervai  fut  de  Teau  forçant  de  la  fource.  Les 
corpufcules  les  plus  longs  me  femblerent  avoir  une 
efpece  de  mouvement  aflez  vif  furtout  à  Tune  de 
leurs  extrémités  qu’ils  agitoient  preftement.  Quoi^ 
que  ce  pût  être  abfolumenc  une  illufion  d’optique 
très-facile  dans  des  obfervations  aufiî  délicates,  je 
me  p.erfuadai  que  ce  mouvement  étoit  réel  ;  &  que 
c’étoic  en  vertu  d’un  pareil  mouvement  que  quel¬ 
ques  -  uns  fembloîent  recourbés  &  voûtés  ,  comme 
nous  voyons  les  anguilles  du  vinaigre,  les  vers  de 
l’eau  corrompue  5  &  ceux  du  fromage  fe  courber 
&  fc  plier  en  divers  fens.  Les  plus  petites  particu* 
les  aqueufes  étoient  les  plus  lîfies  &  les  plus  ron¬ 
des  ;  elles  ne  me  parurent  ni  rameufes ,  ni  garnies  de 
petits  points  faillans.  Comme  ces  points  &  les  pe^ 
tites  éminences  que  je  remarquois  aux  plus  grofiTes^ 
étoient  dans  mon  idée  les  pattes  ,  la  tête  &  la 
queue  de  ccs  animaux,  ou  feulement  leurs  bras  & 
leurs  fuçoirs,  je  jugeai  que  les  corps  privés  de  ces 
protubérances  étoient  des  embryons  dont  l’état  ré- 
pondoit  à  celui  des  polypes  en  bulbe  qui  n’ont  pas 
encore  pouffé  leurs  membres  au- dehors.  Je  defî- 
rois  pourtant  de  voir  quelque  chofe  de  plus  carac* 
térifé. 

Je  ramaffai  de  l’eau  de  pluie  dans  un  vaiffeau  de 
criftal.  Je  le  fermai  bien  &  laiffai  repofer  cette 
eau  pendant  vingt-quatre  heures.  J’en  chargeai  en- 
fuite  la  pointe  d’une  aiguille  &  l’obfervai  au  microf- 
cope.  J’y  découvris  bientôt  une  fourmillieré  de 
petits  animaux  pleins  de  vie  &  de  mouvement.  L’hL 
ftoire  naturelle  de  cette  goutte  d’eau ,  que  je  puis 
appeller  un  monde  en  petit ,  poiirroit  fournir  un 
volume,  fi  je  voulois  détailler  tout  ce  que  j’ai  vu.  / 
Il  me  fut  aifé  d’y  reconnoître  des  vermiffeaux  qui 
me  parurent  très-différens  les  uns  des  autres  pour  la 
forme  &  pour  le  jeu*  Les  uns  formés  d’anneau* 
Tome  IK  V 
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fenfiblement  articulés ,  &  apodes,  fc' traînoîent  len¬ 
tement:  d’autres  refloicnt  prelque  immobiles  dans 
la  même  place  :  d’autres  fautoient  avec  une  agili¬ 
té  fînguliere,  leur  queuç  fe  repliant  en  volute  leur 
donnoit  allez  d’élafticité  pour  s’élever  du  fond  de 
cette  goutte  d’eau  qui  fembloit  groffe  comme  une 
petite  noix  ,  jufqu’à  la  fuperfîcie  fupérieure.  Il  y 
en  avoit  qui  fe  mouvoient  en  rond  ,  &  décrivoient 
un  cercle  dont  le  diametre  étdit  double  de  la  lon¬ 
gueur  de  leur  corps.  D’autres,  comme  fixés  à  la 
moyenne  région  de  cette  petite  atmofphere  s’y 
promenoient  aflez  irrégulièrement.  Je  ne  pus  re- 
connoître  s’ils  voloient  ou  s’ils  nageoient  :  on  dif- 
tinguoit  bien  de  côté  &  d’autre  de  leur  corps  pris 
dans  fa  largeur,  de  petits  points  qui  prominoient, 
mais  étoient-ce  des  ailes  ou  des  nageoires,  ou  ni 
l’un  ni  l’autre?  Le  nombre  de  leurs  pattes  ou  bras' 
n’étoic  point  égal.  J’én  dillinguai  depuis  deux  juf¬ 
qu’à  huit  fur  dilFérens  individus.  Les  plus  petits 
m’avoient  prefque  toujours  paru  les  plus  fphériques, 
&  je  les  comparois,  comme  je  viens  de  le  dire,  aux 
polypes  en  bulbe  ;  mais  de  l’eau  de  pluie  gardée 
pluueurs  jours  dans  un  vafe  bien  fermé  me  fit  voir 
les  plus  gros  à-peu-près  ronds  ou  de  forme  ellipti¬ 
que.  Les  ayant  confîdérés  aflez  longtemps,  j’en  vis 
plufîeurs  crever  ,  éclater ,  &  fe  répandre  fous  la 
Tôrme  d’une  pouffiere  d’une  finefle  à-peine  fenfible 
à  l’excellent  micrdfcope  dont  je  me  fervois.  Ce 
pouvoient  être  des  femelles  à  terme  qui  répandoient 
leurs  œufs.  Nous  favons  que  la  femelle  de  l’infec¬ 
te  ‘qui  donne  la  Cochenille  ,  efl:  tellement  enflée 
lorfqu’elle  efl:  grofle ,  que  fa  trompe  &  fes  pat¬ 
tes  font  cachées  dans  les  rides  de  fa  peau ,  ce  qui 
l’a  fait  prendre  dans  cet  état  pour  une  graine  ; 
que  cette  enflure  croît  jufqu’à  fon  terme  par  l’ac- 
croiflement  des  œufs  qu’elle  ,  porte  ;  que  quand 
les  œufs  font  murs  les  petits  font  effort  pour  for- 
tir,  &  fortent  en  effet  en  faifant  éclater  la  peau 
de  la  mere.  Les  goulfes  fpermatiques  des  fleurs. 
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crevent  de-même  lorfqu’eîîes  font  parvenues  à  leur 
maturité  ,  pour  répandre  les  germes  dont  elles 
font  grolTes. 

Je  n’infîfterai  pas  davantage  fur  le  détail  de  ces 
expériences  que  chacun  peut  aifément  répéter  , 
pour  fc  convakicre  que  ce  qui  femble  eau  à  la  11m- 
ple  viie  elt  un  amas  d’animalcules  aqueux  qui  vivent 
en  fe  nourriflant  de  l’air  qui  pénétré  l’eau ,  de  la 
terre  qui  s’y  mêle  toujours  un  peu  ,  &  des  atomes 
falins  &  métalliques  qui  s’y  rencontrent  ?  Quel  in¬ 
convénient  à  fuppofer  qu’ils  s’entremangent  les 
uns  les  autres ,  comme  les  polypes ,  comme  les  plus 
gros  animaux  ,  enfin  comme  les  hommes ,  car  nous 
avons  aulfi  cette  belle  qualité*?  L’eau  raine  encore 
&  ronge  tous  les  corps  ,  le  bois  des  digues  ,  le 
marbre,  Ce  phénomène  qu’on  attribue  k  l’a- 
riétation  des  particules  d’eau  fuppofées  incifîves  & 
fortement  agitées ,  eft  une  corrofion  réelle  des  ani¬ 
maux  aqueux  qui  fatisfont  ainfî  la  faim  qui  les 
preiïe  &  les  porte  à  pourvoir  à  la  confervation  de 
leur  exiflence. 


CHAPITRE  V. 


Ejjai  à' explication  de  quelques  phénomènes  par  le 
fyjîéme  des  Animalcules  Aqueux* 

Jean  Hugues  van  Linfehoten  affure  dans  la  Re¬ 
lation  Hollandoife  de  fon  Voyage  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  que  proche  de  l’ifle  de  Barem  (ou  plutôt  Ba- 
harem)  dans  le  Golphe  Perfîque  ,  il  puifa  dans  Isè 
mer  à  quatre  ou  cinq  braffes  de  profondeur  de 
l’eau  aufli  douce  que  celle  d’une  fontaine. 

Un  autre  Voyageur  (*)  rapporte  que  dans  la  mê- 


(*)  Texeira  dans  fa  Relation  De  los  Reyes  ào  Mermuz, 
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me  Ifle  de  Baharem  il  y  a  des  puits  très-profonds 
&  en  grande  quantité  dont  Teau efl  douce;  que  plu- 
fleurs  de  ces  fources  vont  fe  rendre  dans  la  mer, 
ou  même  s’y  ouvrent  &  verfent  leurs  eaux  fans  ja¬ 
mais  les  mêler  à  celles  de  la  mer,  fi  bien  que  les 
plongeurs  vont  l’y  puifer  dans  des  outres ,  à  trois  & 
quatre  braflès  de  profondeur.  Les  habitants  de 
rifle  aflurcnt  que  ces  endroits  de  la  mer  ont  été 
autrefois  terre  ferme,  &  même  aflfez  éloignés  de 
la  mer. 

Il  y  a  des  animaux  dont  le  caraâere  ,  les  mœurs , 
les  organes  &  les  goûts  font  fi  diflemblables ,  qu’ils 
ne  forment  jamais  de  fociétés  enfemble.  Tels  font 
par  exemple,  les  loups  &  les  moutons.  Ne  nous  a- 
t-il  pas  fallu  dénaturer  jufqu’à  un  certain  point  le  ^ 
chien  &  le  cheval,  &  les  façonner  à  nos  mœurs, 

Eour  les  faire  entrer  en  quelque  fociété  avec  nous  ? 

.a  différence  d’organifation  &  la  difîemblance  des 
tempéramens  font  prôbablement  aufll  ce  qui  em- 

Î)êche  certaines  eaux  douces  de  fe  mêler  avec 
’eau  falée  de  la  mer.  Les  tentatives  multipliées  , 
cjue  l’on  a  faites  pour  deflaler  celle-ci ,  n’ont  été 
infruétueufes  que  parce  que  cette  qualité  dépend 
d’un  organifme  interne  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  dé¬ 
truire  :  elle  fait  partie  de  fon  tempérament ,  &  il 
faut  la  dénaturer  pour  la  lui  faire  perdre. 

Si  ce  qui  eft  mer  aujourd’hui  a  été  terre  autre¬ 
fois  ,  &  réciproquement  fi  certains  endroits  de  la 
terre  ferme  ont  été  mer,  c’efl:,.  comme  je  l’ai  dit, 
que  la  mer  fe  retire  d’un  côté  par  le  dépériflement 
des  vieilles  eaux  ,  &  qu’elle  gagne  d’un  autre  cô¬ 
té  par  la  multiplication  des  jeunes  eaux  (*). 

La  caufe  des  débordemens  du  Nil ,  qui  a  tant  exercé 
les  favans ,  &  qui  femble  aufll  cachée  que  la  fourcc 
de  ce  fleuve  ,  peut  très -bien  être  rapportée  à  la 
multiplication  de  fes  eaux.  On  l’attribue  commu- 
neipent  à  la  grande  quantité  des  pluies  qui  tombent 
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vers  le  mois  de  juin  en  Ethiopie  oîi  Ton  croît  que 
le  Nil  a  fa  fource  en-deçàdè  la  ligne  équinoxiale  (*). 
Cette  opinion  n’ell  pas  foutenable  ,  parce  que  les 
pluies  ne  commencent  à  tomber  en  Ethiopie  qu’à 
la  fin  de  juin ,  &  le  Nil  eft  déjà  débordé. 

Les  eaux  du  Nil  font  chargées  de  nitre.  Le  ni- 
tre  fertilife  la  terre  &  aide  la  produftion  de  tou¬ 
tes  les  chofes.  Il  fertilife  de  même  l’eau  ,  &  les 
eaux  nitreufes  doivent  beaucoup  plus  multiplier 
que  les  autres.  Quelques  jours  avant  le  déborde¬ 
ment  du  Nil  fon  eau  fe  trouble  &  femble  fermen¬ 
ter;  alors  les  animaux  aqueux  commencent  à  mul¬ 
tiplier.  Pendant  la  crue  des  eaux  les  nitrieres  voi- 
fines  vomiflfent  le  nitre  tout  dilTous,  &  on  en  voie 
fortir  de  terre  des  criftaux  confidérables  :  les  eaux 
débordées  apportent  . un  limon  gras  qu’elles  dépo- 
fent  partout  où  elles  fe  répandent.  Ce  temps  eft 
celui  d’une  reproduélion  générale  de  l’eau  ,  de  la 
terre  ,  du  nitre.  Car  le  limon  frais  apporté  par 
les  eaux  du  Nil  eft  une  nouvelle  génération  des 
germes  terreux ,  qui  pour  cela  ont  tant  de  vertu  pour 
hâter  la  produétion  des  plantes.  Hérodote  crai- 
gnoit  que  le  limon ,  que  le  Nil  dépofe  fans  cefle 
fur  fes  bords ,  ne  les  élevât  un  jour  jufqu’à  les  ren¬ 
dre  fi  hauts  que  l’eau  ne  pût  plus  les  furmonter 
pour  inonder  les  terres.  Sa  crainte  étoit  vaine. 
Le  limon  meurt  de  même  que  l’eau  ,  &  alors  les 
débris  s’affaiflent.  Auflî  il  ne  paroît  pas  que,  de¬ 
puis  Hérodote  ,  les  bords  du  Nil  fe  foient  é- 
levés. 

Le  célébré  Mead  rapporte  une  hydropifie  extraor¬ 
dinaire  qu’on  ne  peut  guere  attribuer  qu’à  une 
multiplication  prodigieufe  'des  animalcules  aqueux. 
Une  veuve  de  qualité  tomba  à  l’âge  de  51  ans 
dans  une  hydropifie  ,  telle  que  dans  foixante-fix 
pondions  qu’on  lui  fît  en  moins  de  fîx  mois,  elle 
rendit  au-delà  de  dix-neuf  cens  livres  d’eau:  phé- 
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nomene  qui  parut  (î  étrange  qu’on  en  fit  men¬ 
tion  dans  fon  épitaphe.  Cette  Dame  étoit  veu¬ 
ve  de  Meflîre  Grégoire  Page  ,  Baronet  :  elle 
mourut  le  4  mars  1728,  peu  après  la  foixante-fîxie- 
me  opération. 

Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  ces  explications 
&  plufieurs  autres  que  je  pourrois  y  joindre,  par¬ 
ce  qu’elles  font  trop  éloignées  des  idées  commu¬ 
nes  &  trop  peu  faciles  à  confiater  ,  pour  être  fu- 
fceptibles  d’un  certain  degré  d’évidence.  On  fe 
fouviendra  toujours  qu’il  y  a  beaucoup  de  vrai  au- 
delà  des  bornes  de  la  portée  de  nos  fens  ,  &  que 
la  vérité  efl:  ordinairement  fort  éloignée  des  pen^ 
fées  du  vulgaire. 


CHAPITRE  VI. 


De  VoYganiJation,  de  la  vie  de  V économie  des 
Corpufcules  A'érkns^ 

L  E  S  propriétés  de  l’air  ,  fon  reflbrt ,  fa  force 
de  dilatation,  fa  comprefîibilité,  l’adhérence  de  fes 
particules  entre  elles  &  aux  corps  étrangers  ,  fon 
aptitude  à  rendre  tous  les  fons  &  tous  les  tons , 
attellent  d’une  maniéré  fans  réplique,  que  c’eR  une 
matière  organique  &  très-aétive  ;  &  comme  tout 
Etre  organique ,  efl:  un  Etre  vivant  ,  un  animal , 
elles  prouvent  avec  la  même  évidence  que  l’air 
cil  animé,  ou  que  les  corpufcules  aeriens  font  des 
animalcules.  Ils  font  extrêmement  fubtils  :  ils  s’in- 
lînucnt  partout:  ils  pénètrent  tous  les  corps:  ils 
ne  le  çedent  peut-être  en  fubtilité  qu’aux  animal¬ 
cules  ignés  dont  nous  parlerons  dans  le  moment. 

-Le  reflbrt  de  l’air  fe  conçoit  facilement  en  fe 
repréfentant  les  animalcules  aeriens  comme  des  ver^ 
mifleaux  pliés  en  forme  de  fpirale  avec  la  facul¬ 
té  de  fe  reflerrer  &  de  s’étendre.  Lorfquhls  fen- 
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tetit  l’aftion  ou  le  choc  de  quelque  corps  étranger 
qui  les  prefle  ,  ils  fe  refferrenc  &  fe  replient  fur 
eux-mêmes,  par  un  mouvement  organique  &  fpon- 
tané  5  femblable  à  celui  de  la  lenfitive.  Mais  cet 
état  eft  un  état  de  gêne  pour  eux  ,  &  ils  repren¬ 
nent  leur  fituation  naturelle  dès  qu’ils  en  ont  la  li¬ 
berté  :  &  ils  la  reprennent  avec  d’autant  plus  de  viva¬ 
cité  qu’ils  ont  été  plus  gênés  ,  plus  comprimés  : 
ce  qui  fait  que  le  relTort  de  l’air  eft  en  raifon  de 
fa  compreffion. 

.  Ces  vermiffeaux  fe  nourriflent  furtout  de  feu  :  ils 
en  font  avides 3  ils  s’en  faoulent  avec  voracité,  ils 
s’en  rempliflenc  ;  dans  cet  état  ils  font  gonflés ,  di¬ 
latés,  à-peu-près  comme  un  mufcle  plein  d’efprits. 
C’efl:  ce  qu’on  appelle,  dans  la  phyfique  ordinaire, 
la  raréfaétion  de  l’air  produite  par  la  chaleur.  La 
digeftion  fnccede  ;  la  tranfpiration  efl:  abondante; 
peut-être  l’évacuation  ne  l’efl:  pas  moins.  Ainü 
l’enflure  &  la  dilatation  diminuent  par  la  difîîpatioa 
de  la  matière  qui  en  étoit  la  caufe. 

Je  foupçonne  que  la  vifeofîté  de  l’air  ,  ou  l’ad¬ 
hérence  de  fes  particules  entre  elles  ,  vient  de  la 
forme  même  des  vermifleaux  aériens  pliés  en  fpi- 
rale  ,  qui  par  conféquent  peuvent  très-facilement 
s’accrocher  &  s’engager ,  les  uns  dans  les  autres  : 
ils  peuvent  encore  ie  cramponner  avec  la  même 
facilité  aux  furfaces  des  corps  étrangers,  princi¬ 
palement  à  celles  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  unies, 
mais  inégales  &  rabotteufes. 

Un  des  plus  beaux  appanages  de  l’anirhalité  des 
atomes  aeriens ,  eft  leur  aptitude  à  tranfmettre  le  fon^ 

à  propager  a^ec  la  plus  grande  précifion  tous  les  tons  bf 
tous  les  accords.  Cette  faculté  efl:  fi  excellente  qu’au 
jugement  même  des  partifans  de  la  matière  brute, 
elle  indique  dans  la  compojîtion  de  ce  fluide  un  arn 
fecret  &  tr ès-f avant  ;  que  peutêtre  cet  art  fecret  & 
très-favant  dans  la  compofition  de  l’air  ,  finon  un 
organifme  particulier  ?  Je  n’entreprendrai  pas  d’ex¬ 
pliquer  comment  ces  vermifleaux  chargés  de  tranf- 
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mettre  le  fon  &  d’en  rendre  tous  les  tons  >  s’ac¬ 
quittent  de  cette  fonction  délicate.  On  ne  fauroit 
nier  qu^’une  telle  aptitude  ne  fuppofe  un  rapport  in¬ 
time  entre  leur  tempérament  &  celui  de  l’organe 
qu’ils  afFeélent.  L’inlpcdion  de  l’oreille  &  des  dif¬ 
férentes  pièces  qui  la  compofent  offre  beaucoup’ de 
lignes  fpirales;  l’anatomie  intérieure  montre  enco- 
re  plus  de  fibrilles  pliées  de  la  même  manière. 
Cette  conformité  avec  la  figure  que  je  fuppofe  aux 
animalcules  aeriens  n’efi:  point  fans-doute  à  négli¬ 
ger.-  On  ne  peut  nier  encore  que  des  Etres  qui 
nous  affeélent  de  tant  d’imprefîions  différentes,  qui 
nous  pafiionnent  d’amour  ou  de  haine  ,  qui  nous 
tranfportent  de  joie  oii  nous  plongent  dans  la  trif- 
tefle ,  ne  foient  eux-mêmes  affeétés  &  comme  paffion-^ 
nés,  à  leur  maniéré,  de  tous  ces  fentimens.  Cette 
fenfîbilité  qui  leur  eft  propre  ne  feroit-elle  pas  le 
fondement  de  leur  aptitude  à  exciter  &  modifier  la 
nôtre?  On  leur  appliquera  avec  raifon  cet  axiome 
■vulgaire  ,  ^Perfonne  7i€  donne  ce  qu'il  n'a  pas  ;  Ôc  ce 
précepte  d’Hôrace ,  Si  mus  muiez  me  faire  pleurer  , 
commencez  par  pleurer  vous-même. 


CHAPITRE  VIL 


De  la  matière  du  Feu^  ou  des  Animalcules  ignés, 

O  N  voit  la  matière  fe  montrer  plus  aélive  à-me- 
fure  qu^elle  fe  fubtilife,  L’aélivité  lui  étant  effen* 
tielle  ,  l’énergie  en  doit  augmenter  proportionnel¬ 
lement  à  la  fubtilité  des  maffes  ,  &  à  la  fimplicité 
de  forganifation.  Son  effet  plus  firaple  ,  en  de¬ 
vient  plus  grand,  L’organifation  multiplie  fes  rap¬ 
ports  en  fe  copipliquant  :  elle  eft  propre  à  produire 
un  plus  grand  nombre  d’effets  ;  mais  la  fomme  to¬ 
tale  de  ces  effets  eft  moindre  proportionnellement 
à  H  complication  de  l’organifme  qui  les  produit; 
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c’eft-à-dire  que  dans  le  jeu  total  d’une  organifation 
compoféc  5  chaque  organe  met  moins  d’adtion  qu’il 
n’en  auroic  s’il  agiflbit  féparément ,  ou  dans  un 
lyftcme  moins  compofé.  C’eft  que  toutes  ces  ac¬ 
tions  particulières  fe  combinent  ,  à.  elles  ne  peu¬ 
vent  le  combiner  ,  fans  fouffrii  quelque  déchet  : 
ainli  la  fomme  des  mouvemens  compofés  ell;  moin¬ 
dre  qu’avant  leur  compolîtion.  Si  l’aélivité  n’é- 
toic  pas  eflentielle  à  la  matière  ,  elle  s’alFoibliroic 
au  lieu  d’augmenter,  par  la  lîmplicité  de  l’organif- 
me,  &  feperdroit  enfin  à  un  certain  degré  de  ténui¬ 
té.  Car  dans  ce  cas  la  matière  auroit  un  premier 
degré  d’organifation  oü  commenceroit  un  premier 
degré  d’aélivité  ,  en -deçà  duquel  il  n’y  en  auroit 
point  du  tout;  &  cette  activité  croîtroit  à  raefure 
que  l’organifation  augmenteroit  par  la  complication 
de  nouveaux  organes.  Mais  plus  l’organifine  fe- 
roit  fimple,  plus  il  feroit  voifin  du  plus  bas  degré 
d’aélivité ,  &  conféquemment  moins  il  feroit  ac¬ 
tif. 

Les  germes  ou  principes  font  les  Etres  les  plus  pe¬ 
tits,  les  plus  fimples  ou  les  moins  compofés,  puifque 
tout  y  eft  réduit  à  fa  moindre  exigence  pofiible;' 
&  ils  font  en  même  tems  les  plus  aélifs  &  les  plus 
puiffans.  Il  faut  bien  qu’ils  lefoient,  puifque  leur 
génération ,  qui  eft  le  plus  grand  effort  de  la  Natu¬ 
re,  &  qui  ne  fauroit  être  produite  par  aucun  agent 
étrànger,  car  ils  ne  donnent  prife  à  aucun  autre 
corps ,  eft  l’effet  de  leur  propre  énergie.  Sans  cet¬ 
te  énergie  organique  ,  un  individu  auroit  beau  ré¬ 
pandre  fa  femence  dans  la  matrice  d’un  autre,  cet 
aéte  ne  feroit  fuivi  de  la  fécondation  d’aucuns  ger¬ 
mes  ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  caufes  extérieures 
qui  agiflent  fur  eux  avec  efficacité,  pour  commen¬ 
cer  leur  développement. 

A  quoi  tendent  ces  préliminaires  ?  Non-feule¬ 
ment  à  nous  faire  concevoir  que  des  Etres  fi  fub- 
tils  font  organifés  &  animés ,  mais  encore  à  nous 
faire  envifager  la  fineffe  &  la  fimplicité  du  fyftême 
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de  leur  organifation  ,  comme  la  caufe  de  leur  ex¬ 
trême  aêbivité  dont  la  fphere  eft  partout ,  &  dont 
la  puiflance  domine  tout.  Le  feu  eft  le  feul  fluide 
proprement  &  eflêntiellement  tel ,  &  tous  les  au¬ 
tres  ne  le  font  que  par  lui ,  c'efl-à-dire  par  une  cer¬ 
taine  quantité  d’animalcules  ignés  qu’ils  contien¬ 
nent.  Une  de  leurs  facultés  diflindlives  eft  donc 
de  mettre  &  d’entretenjr  en  fufion  tous  les  autres 
corps  qui  ne  fe  confolident  que  par  leur  abfence; 

,  l’air  même  dépouillé  de  toute  partie  ignée  fe  con- 
folideroit ,  comme  l’eau  fe  gele.  Le  feu  feul  ne 
perd  jamais ,  &  ne  peut  perdre  fa  fluidité  ;  elle  lui 
efl-efléntielle  &  elle  vient  probablement  de  la  for¬ 
me  <k  de  l’aétivité  de  fes  animalcules,  qui  les  empê¬ 
chent  de  pouvoir  s’engrener  les  uns  dans  les  autres, 
ou  même  s’appliquer  aflez  exadtement  les  uns  con¬ 
tre  les  autres  pour  former  un.  tout  folide. 

Ces  Etres  qui  donnent  &  entretiennent  la  cha¬ 
leur  dans  le  corps  animal ,  ces  Etres  principes  de' 
la  vie,  n’en  jouiroient-ils  point  eux-mêmes?  Mais 
leur  extrême  petîtelTe  fait  qu’ils  doivent  être  raf- 
femblés  en  très-grand  nombre  dans  les  corps  pour 
ÿ  produire  une  chaleur  ou  une  lumière  fenfîble. 
Cependant  la  faculté  d’échauffer  &  d’éclairer  efl: 
propre  à  chaque  individu.  Mr.  Hooke  ayant  battu 
une  pierre  à  fufil  fur  une  feuille  de  papier,  &  ayant 
examiné  avec  un  bon  microfcope  les  endroits  ou  les 
étincelles  étoient  tombées  ,  qui  étoient  marqués 
par  de  petites  taches  noires,  y  a  apperçu  des  atô- 
mes  ronds  &  brillans ,  quoique  la  Ample  vue  n’y  dé¬ 
couvrît  rien  (*)•  C’étoient  de  petites  vers  luifans.'  . 

Les  animaux  les  plus  gr-os  (car  il  n’efl  pas  né- 
ccflaire  de  leur  fuppofer  à  tous  le  même  degré  de 
groffeur ,  &  du  refle  il  efl:  à  croire  qu’ils  croif- 
fent  depuis  leur  premier  point  de  développement 
jufqu’à  faperfedtion)  :  les  plus  gros,  dis- je  ,  engagés 
dans  les  plus  petits  pores  des  corps  folides ,  y  ref- 
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tent  emprifonnés  jufqu’à  cc  qu’une  force  étrangère 
vienne  les  délivrer;  comme  ils  y  font  prefque  ifo- 
lés,  ils  ne  donnent  ni  chaleur  ni  lumière.  Mais  ils 
font  raflemblés  en  troupe  dans  les  phofphores,  com¬ 
me  les  fourmis  dans  une  fourmilliere  ,  ou  comme 
les  abeilles  dans  une  ruche.  Au  moindre  évé-  . 
nement  on  voit  les  fourmis  grouiller,  &  fortir  tu- 
multueufement  de  leur  demeure  fouterraine  :  de- 
même  à  la  moindre  fecoufle  d’un  phofphore  on  voit 
les  animalcules  ignés  fe  raflembler  &  fe  produire  au- 
dehors  fous  une  apparence  lumineufe.  Ils  font  fi 
fcnfibles  qu’un  fimple  frottement  les  attire  à  la  fu- 
perficie  des  corps  frottés  où  ils  fe  font  fentir  par 
leur  chaleur  &  leur  lumière.  ^ 

On  dit  communément  qu'm  rayon  de  lumière  eji 
compofé  des  fept  rayons  qui  ont  cbacim  leur  réfrangibi¬ 
lité  propre ,  réfultaî  naturel  de  la  diverfité  fpécijîque  des 
molécules  qui  entrent  dans  leur  compofition.  On  fait 
que  l’angle  de  réfraélion  eft  proportionnel  à  la  for¬ 
ce  avec  laquelle  un  corps  quelconque  traverfe  un 
certain  milieu,  parce  que  la  réfifiance  égale  du  mi¬ 
lieu  doit  moins  rompre  la  direétion  du  corps  le 
plus  fort,  «St  incliner  davantage  celle  du  plus  foi- 
ble.  Quel  inconvénient  d’admettre  fept  âges  ou 
périodes  dans  la  vie  des  animalcules  ignés ,  éc  con- 
féquemment  fept  degrés  différens  de  force  propres 
chacun  à  chaque  âge  ?  Ces  animaux  en  paflânt  par 
le  prifme  feront  obligés  de  fe  réfraéler  chacun  félon 
fa  force ,  félon  fon  âge ,  &  chacun  portera  ainfi  fa 

couleur  propre.  .  .  ,  /v  i 

On  me  difpenfera  bien,  je  crois,  de  pouller  plus 

loin  ces  détails.  Je  craindrois  de  tomber  dans  le 
minutieux.  Je  craindrois  encore  plus  de  tomber 
dans  une  méprife  que  j’ai  blâmée  plus  haut  ,  la¬ 
quelle  confifte  àtranfporter  à  un  animal  l’économie 
d’un  autre.  Lorfqu’en  parlant  des  opérations  des 
animalcules  aqueux  ,  aeriens  ou  ignés ,  je  les  ai 
comparées  à  celles  d’autres  animaux  un  peu  plus 
connus ,  c’étoit  uniquement  pour  dire  quelque  cho- 
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fe  d’intelligible ,  fans  prétendre  identifier  des  fy- 
flêmes  très-difFérens.  Des  propriétés  difparates  in¬ 
diquent  des  organes  diffemblables  ,  &  des  organes 
diflemblables  fondent  une  autre  économie,  d’autres 
mœurs  ,  d’autres  inclinations,  d’autres  affeftions, 
d’autres^  perceptions  ,  quoique  toujours  dans  le 
plan  de  l’animalité"  qui/ embraffe  toute  la  Nature. 


CHAPITRE  VIII. 


Extrait  du  Syjléme  d'un  Médecin  Anglois  fur  la  cau^ 
fe  de  toutes  les  efpeces  de  maladies ,  o*  leur  cure  (♦}. 

J.  De  le  Caufe  des  différentes  maladies. 

E  Médecin  Anglois  attribue  toutes  les  mala¬ 
dies  à  l’aétion  de  différens  infeéles  ou  vermiffeaux 
tant  fur  les  folides  que  fur  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main.  Il  admet  donc  des  animalcules  fiévreux , 
rhumatifans,  véroliques,  &c.  Il  a  vu,  par  le  mo¬ 
yen  d’un  excellent  microfeope  toutes  les  fortes  d’in- 
feéles  qui  caufent  les  diverfes  maladies.  Il  don- 


Ce  fyftLlmc  efl: contenu  &  développé  dans  deux  brochures,  l’u¬ 
ne  de  34  pages  in-  8.  publiée  en  172.6,  &  l’autre  de  87  pages  in-  8. 
publiée  l’année  fuivante.  La  première  a  pour  titre  Syjfêmt  d'un  Mé¬ 
decin  ,  Anglais  fur  la  caufe  de  toutes  les  efpeces  de  maladies  ,  avec  les 
furpyrenantes  configurations  des  différentes  efpeces  de  petits  infeétes  qui  on 
voit  par  le  tnoyen  d'un  bon  microfeope  dans  le  fang  â?  dans  les  urines 
des  dijfêtens  malades,  fi?  même  de  tous  ceux  qui  doivent  le  deveniri 
recueilli  par  Mr.  A.  C.  D.  Paris  ,  chez  Alexis  -  Xavier  -  René  Mef- 
nier,  &  Hr  D  Chiubert  1726  La  fécondé  eft  intitulée  :  ^uîte  du 
Syfîême  d'un  Médecin  .  Anglois  fur  la  guérifon  des  maladies ,  par  lequel 
font  indiquées  les  efpeces  de  végétaux  Cf  de  minéraux  qui  font  des  peifons 
infaillibles  pour  ttier  les  îifférentes  efpeces  de  petits  animaux  qui  caufent 
ms  maladies  i  recueilli  par  M,  C.  i).  Paris  chez  A.  X.  R.  Mefnier 
1727.-  Du  relie  ,  n’ayant  pu  me  procurer  ces  deux  Brochures,  iç 
n’en  parle  que  d’après  le  compte  que  les  Journaliftes  des  favans  en 
ont  rendu  en  1727  ^  17^8,  Je  l’ai  prefque  copié. 
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ne,  dans  fon  livre,  la  figure  de  ces  infeaes:  rl  en 
a  découvert  jufqu’à  quatre-vingt-dix  efpeces  diffé¬ 
rentes.  Pour  mettre  tout  d’un  coup  le  Leaeur  au 
fait  du  fyftême,  je  vais  copier  deux  exemples,  & 
la  conclufion  que  l’Auteur  en  tire. 

Premier  exemple. 

„  Quelqu’un  a  la  fievre  tierce  ou  quatre  ;  c’efl 
„  qu’iT  s’eft  communiqué  en  lui ,  foit  par  la  refpi- 
„  ration,  foit  avec  le  manger,  ou  par  toute  autre 
„  voie,  quelque  animal  fiévreux  ,  dont  le  naturel 
„  eft  de  dormir  comme  les  loirs ,  les  marmotes  & 
„  les  écureuils,  les  uns  quarante-huit  heures  ,  les 
„  autres  foixante-douze,  Ces  animaux  s’étant 

,,  régénérés  &  multipliés  ,  caufent  d  abord  en  fe 
„  réveillant  &  en  fe  difperfant  dans  le  fang  pour 
,,  trouver  à  repaître,  le  ftùfTon,  &  enfuite  par  leur 
3,  grande  agitation,  une  grande  chaleur  avec  tianf- 
3,  port  au  cerveau. 

Seconde  exemple, 

„  Une  perfonne  reffent  des  douleurs  de  rhuma- 
3,  tifme,  tantôt  dans  le  bras  droit,  tantôt  dans  le 
bras  gauche  ,  tantôt  dans  une  cuifle  ,  &  tantôt 
3,  dans  l’autre ,  ^c.  C’eft  qu’il  s’eft  communiqué 
3,  en  lui  par  les  mêmes  voies  que  dans  l’exemple 
3*  précédent,  quelque  animal  rhumatifant,  lequel 
„  s’étant  échappé  aux  digeftifs  de  l’eftomac  ,  eft 
3,  parvenu  dans  la  maflé  du  fang  ,  où  il  a  trouvé 
un  lieu  qui  lui  eft  agréable  pour  fon  féjour  ,  & 
pour  fa  nourriture;  là  il  s’eft  régénéré  &  multi- 
ülié,  comme  fe  régénèrent  &  fe  multiplient  tous 
::  Fefanimaux,  &  comme  prefque  tous  fe  plaifenc 
en  compagnie ,  les  rhumatifans  fe  plaifent  à  s  at- 
3  trouper  ;  de  forte  qu’il  s’en  eft  aflemblé  un^  très 
^3,  grand  nombre  dans  les  mufcles  du  bras  droit  de 
,3  cette  perfonne  ,  où  rongeant  &  mordant  fes 
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„  nerfs,  ils  lui  caufent  la  douleur  de  rhumatifme* 
5,  Au  bouc  de  quelque  jours  ces  animaux  le  font 
35  ennuyés  en  cet  endroit;  ils  font  rentrés  dans  le 
55  fang  par  la  pointe  des  ramifications  des  veines 
55  ou  des  artcres  ,  &  la  douleur  de  rhumatifme  a 
5,  cefl'é,  quelques  jours  après  ils  fe  font  raflemblés 
5,  dans  les  mufcles  du  bras  gauche  ,  enfui  te  dans 
55  ceux  d’une  des  cuilTes  ,  &  après  dans  ceux  dePau- 
55  *  tre  5  oh  ils  ont  produit  fucceffivement  la  même 
55  douleur.”  • 

Après  pliifîeurs  autres  exemples  pareils,  l’Auteur 
conclut  ainfi. 

Concluions 

5,  Vous  voyez  que  par  ce  fyflême  on  rend  raifon 
55  de  la  maniéré  donc  fe  communiquent  toutes  les 
55  différentes  fortes  de  maladies,  de  la  maniéré  dont 
5,  s’augmente  ce  qui  les  caufe,  de  l’aélion  des  dif- 
55  férens  remedes  fur  ces  différentes  c^ufes  5  pour- 
55  quoi  l’une  s’attache  toujours  à  un  endroit ,  & 
55  l’autre  à  un  autre  ;  pourquoi  les  fîevres  font  tan- 
55  tôt  quartes,  tantôt  tierces  ,  &  tantôt  continues; 
5,  &  pourquoi  les  douleurs  rhumatifances  changent 
5,  d’un  bras  à  l’autre,  &  d’une  cuilTe  à  l’autre. "^Ju- 
5,  gez  à-préfent  fi  ,  même  indépendamment  des  ex- 
55  périences  ,  le  fyflême  des  petits  infeéles  n’efl 
5,  pas  par  le  raifonnemenc ,  infiniment  plus  vraifem- 
„  blable  que  celui  des  acides ,  des  alcalis  ,  &  des 
„  fermentations.” 

,  Addition. 

J’ajouterai  pour  confirmer  les  idées  du  Médecin 
Anglois,  que  l’on  a  obfervé  dans  les  bubons  des 
peftiférés  une  quantité  pro,digieufe  de  petits  infec¬ 
tes  qui  prennent  des  ailes  ,  comme  font  certaines 
efpeces  de  fourmis,  &  vont  porter  partout  la  con¬ 
tagion  (*). 


(•J  Voyez  le  Journal  des  Voyages  de  IVIonconys. 
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On  avoit  encore  foupçonné  que  la  gangrené  étoic 
produite  par  un  amas  de  vermiflcaux  qui  man- 
geoient  <5c  rongeoient  les  chairs  ,  &  que  la  raifon 
pourquoi  la  gangrené  gagnoic  fi  vite,  étoit  que  ces 
vers  pulluloient  fi  rapidement  &  fi  abondamment 
qu’un  féul  en  avoit  produit  cinquante  autres  en 
moins  de  deux  en  trois  minutes  O). 

Si  chaque  grain  de  pétite  vérole  renferme  une  très- 
grande  quantité  de  petits  infedes  varioliques,  leur 
génération  pourra  bien  être  le  principe  &  le  fonde¬ 
ment  de  l’inoculation.  Cette  opération  aura  fon 
effet  toutes  les  fois  que  ces  animalcules  inférés  dans 
le  corps  humain  y  trouveront  l’aliment  qui  leur  efl: 
propre.  Ce  n’ell  point  ici  une  fimple  conjedure. 

on  prenne  un  grain  de  petite  vérole  defléché  & 
pulvérifé,  qu’on  humecte  une  peu  cette  pouffierc 
avec  de  l’eau  tiede  ,  à-peu-près  au  degré  de  la  cha¬ 
leur  animale,  on  y  verra  au  microfeope  une  four- 
milliere  d’animalcules  vivans  &  grouilîans.  J’invite 
les  inoculateurs  à  répéter  cette  expérience. 

1 1.  De  la  giiérifon  des  différentes  maladies, 

La  méthode  curative  du  Médecin  Anglois  efl:  fon¬ 
dée  fur  ces  quatre  principes  que  toute  la  Natu¬ 
re  efl:  animée,  &  il  dit  que  fi  on  ne  le  fuppofe  pas, 
il  efl:  impoflible  de  pénétrer  à  fond  les  vérités  phy- 
fiques  ,  &  les  admirables  effets  de  la  Nature.  2». 
Que  chaque  plante  &  chaque  minéral  efl  la  nourri¬ 
ture  particulière  de  quelque  efpece  de  petits  infec¬ 
tes.  3«.  Que  ces  plantes  &  ces  minéraux  contien¬ 
nent  &  en  dedans ,  &  en  dehors  un  nombre  confi- 
dérable  de  ces  petits  animaux,  avec  encore  un  plus 
grand  nombre  de  leurs  œufs.  40.  Que  chaque  efpe¬ 
ce  de  ces  petits  infeéles  eft  le  fléau  particulier  de 
quelqu’autre  efpece  d’infeéles  ;  à-peu-près  comme (*) 


(*)  Kireheri  Mttnàus  Subterraneus  LU.  IX. 
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les  loups  le  font  des  moutons ,  les  renards  des  pou¬ 
les  5  les  chats  des  fouris ,  les  furets  des  lapins  ,  les 
éperviers  des  perdrix ,  les  brochets  des  carpes ,  les 
hirondelles  des  moucherons. 

L’Auteur  nous  dit  que,  pour  démêler  ce  myfle- 
re ,  il  lui  a  fallu  employer  près  de  quarante  ans  de 
travail.  Il  avoit  plus  de  mille  bouteilles  dans  leL 
quelles  étoient  plus  de  mille  fortes  de  plantes  & 
de  minéraux  ,  &  par  conféquent ,  comme  il  affure 
s’en  être  convaincu  par  fes  yeux  ,  plus  de  mille 
efpeces  de  petits  animaux  :  il  examinoit  tous  les 
jours  ces  petits  infeétes  ,  &  mettoit  avec  foin  par 
écrit  les  changemens  qu’il  y  vôyoic  arriver.  Cet 
examen  lui  découvrit  la  différente  durée  de  leur 
vie,  leurs  maniérés  différentes  de  s’accoupler,  dans 
quel  quartier  de  la  lune  chaque  efpece  a  coutume  ^ 
d’éclore  ,  &  à  quel  âge  chacun  a  acquis  affez  de 
force  pour  aller  comme  des  furets  chercher  dt 
combattre  leurs  ennemis.  Il  n’en  demeura  pas-là, 
il  voulut  les  effayer  fur  le  fang  ,  &  fur  les  urines 
de  fes  malades  ,  jufqu’à  ce  qu’il  trouvât  quelque 
efpece  qui  détruifît ,  en  quelque  façon  que  ce  pût 
/  être ,  quelque  efpece  des  animaux  qui  s’engen¬ 
drent  dans  le  corps  humain  ,  &  qu’il  prétend 
être  la  caufe  de  toutes  les  maladies.  Après  avoir 
pafîé  plufîeurs  années  à  ce  travail  fous  la  condui¬ 
te  d’un  vieux  Médecin  d’Hifpahan  qui  l’a  voit  pris 
en  amitié ,  il  trouva  effeétivement  que  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  ces  infeétes  détruifoient  plu- 
fieurs  efpeces  de  ceux  qui  fe  produifent  dans  le 
corps  humain.  Cette  découverte  l’ayant  engagé  à 
continuer  fes  expériences  ,  -il  parvint  à  cônnoître,  , 
par  ce  moyen ,  les  véritables  remedes  contre  toutes 
les  maladies,  &  s’en  fervit  fi  à-propos  qu’ils  étoient 
prefque  toujours  fui  vis  du  fuccès ,  ce  qui  lui  acquit 
une  telle  réputation  qu’il  gagna  à  ce  métier-là  plus 
d’un  million. 


CH  A- 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IX. 
'  Conclujion  de  ce  Livre, 


I  nous  fommcs  en  ^arde  contre  l’illufion  de  nos 
yeux,  li  nous  Ibmmes  bien  convaincus  de  leur  in- 
lüffilance  à  juger  des  objets  qui  palîenc  leur  por¬ 
tée,  fi  nous  pefons  avec  équité  la  folidité  des  rai- 
fonnemens  &  des  obfervations  que. contient  ce  Li¬ 
vre,  nous  n’aurons  plus  aucune  répugnance  a  nous 
reprélenter  la  fubftance  de  la  terre  ,  de  l’eau  ,  de 
l’air  &  du  feu ,  comme  un  amas  d’animalcules  qui 
ont  une  vie  ,  une  économie  ,  des  facultés  &  des 
mœurs  particulières.  Mais  l’œil  n’y  apperçoit  rien 
de  pareil...  Cette  objedion  ed  pour  les  enfans  & 
pour  le  peuple.  Lorfque  vous  regardez  une  armée 
du  haut  d’une  montagne  éloignée  du  camp  ,  vous 
voyez  un  grouppe  plus  ou  moins  large  ou  long  ; 
mais  vous  ne  voyez  ni  les  foldats  qui  la  compo- 
fent  ,  ni  l’ordre  qui  s’y  obferve.  Cependant  tout 
ed  en  adion  dans  cette  armée  ;  &  les  opérations  de 
prefque  tous  les  individus  y  font  variées.  Trop 
éloigné,  vous  ne  voyez  rien  de  tout  cela.  A  une 
plus  grande  didance  le  corps  de  l’armée  difparoîtroic 
entièrement  à  vos  yeux.  De-même  encore  lorfque 
vous  appercevez  de  loin  un  vaiüeau  en  mer  ,  que 
voyez- vous?  Une  machine  dont  vous  avez  bien  de 
la  peine  à  décrire  l’apparence.  Mais  vous  n’en  di- 
Itinguez  aucune_piece  ,  ni  aucun  homme  de  l’équi¬ 
page,  ni  aucune  partie  de  la  manœvre  qui  s’y  fait. 
Les  animalcules  terreux  ,  aqueux ,  aeriens  ignés 
font  auflî  ,  à  caufe  de  leur  petitede  ,  à  une  trop 
grande  didance  de  vos  yeux  ,  pour  que  vous  puif- 
fiez  les  voir  ,  appercevoir  leurs  raouvemens  ,  d 
connoître  leur  économie.  Vous  en  avez  un  exem¬ 
ple  commun  dans  les  gouttes  de  la  l'emence  aniiaa- 
Tome  IF.  Q 
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le  ,  qui  n’ofFrent  point  à  Poeil  nud  le  monde  de 
vermifleaux  qu’elles  contiennent  &  dont  on  ap- 
perçoit  une  partie  au  microfcope.  De  meilleurs 
inftrumens  nous  feroient  découvrir  ceux  de  l’air  & 
du  feu.  Comme  d’ailleurs  les  grandeurs  font  rela¬ 
tives  y  leur  extrême  petiteflè  qui  les  rend  invifi- 
blesÿ  n’eft  point  un  préjugé  contre  leur  anima¬ 
lité. 


Fin  du  Lime  feptime^. 
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L"  A  N  I  M  A  L  I  T  É. 


L  I  F  RE  HUITIEME. 


De  l’animalité'  du  Globe  terres¬ 
tre  ET  DES  Corps  celestes. 


CHAPITRE  I. 

EJJai  d'une  noimlle  Théorie  de  la  Terre» 

I L  efl  étonnant  que,  depuis  que  les  hommes  habîtenC 
îe  globe  terraquée,  ils  n’en  aient  pas  encore  recon¬ 
nu  l’organifation,  ni  foupçonné  l’animalité.  La  ter¬ 
re  n’eft  regardée  que  comme  une  mafTe  brute  ,  un 
amas  de  ruines  &  de  décombres  3  au  moins  quant 
à  fa  croûte  fupérieure,  depuis  fa  furface  jufqu’à  la 
profondeur  cti  l’on  a  pénétré.  Les  philofophes  , 
encore  peuple  fur  ce  point,  font  d’autant  plus  obfti- 
nés  dans  ce  préjugé  qu’il  eft  plus  raifonné.  Avec 
quelle  confiance  un  d’entre  eux  aflure  que  tout 
y  eft  en  confufion  &  fans  ordre,  de  forte  „  qu’il  a 
,,  beaucoup  de  peine  à  croire  que  ce  foit  la  pro- 
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duftion  d’un  agent  raifonnable  qui  fe  propofe 
3,  quelque  vue  dans  ce  qu’il  fait!  Le  lit  oü  repofe 
3,  l’Océan  lui  paroît  la  cbofe  la  plus  abfiirde  qiCil  y 

ait  dans  la  Nature ,  U  ne  fauroit  en  aucune  façon 
55  en  admirer  la  beauté  ou  Vélê^ance:  car^  à  fôn  avis, 
,5  il  efi  auffi  difforme  ^  irrégulier  qidil  efl  grand, 
5,  Quant  aux  cavernes  de  la  terre,  aux  fentes  & 
J,  aux  brèches  des  couches  ,  il  ne  fauroit  s’ima* 
55  giner  que  ce  foit  l’ouvrage  de  la  Nature  ,  ou 
55*  celui  "de  Dieu  immédiatement  ,  vu  que  cette 
^  flruéture  n’cft  d’aucun  ufage  qu’il  puifle  connoî- 
^5  tre  5  &  qu’il  n’y  a  rien  de  beau.  Enfuite  , 
55  au  fujet  des  montagnes,  elles  font ,  dit -il  ,  pla» 

5  5  cées  d'une  avec  Vautre  fans  aucun  ordre  par  rap^ 
5,  port  à  leur  ufage  ou  à  leur  beauté  ,  êf  il  n'y 
5,  a  aucune  proportion  dans  leurs  parties  qui  ait  rap- 
55  port  à  un  deffein  ,  éf  ([ui  ait  les  moindres  veftU 
55  ges^  d^art  ou  de  deffein.  Enfin  ,  il.  croit  qu’il  y 
5,  a  beaucoup  de  chofes  dans  le  globe  terref- 
55-  tre  5  qui  font  informes  &  difproportionnées , 
55  &  beaucoup  de  fuperflues.  Il  le.  regarde  comme 
53  une  manière  indigejle, ,  ^  comme  un  amas  confus 
5,  de  corps  hr if és  ^  placés  fans  aucun  ordre  entre  eux, 
55  8^  fans  aucune  correfpondance  ou  régularité  dans 
5,  leurs' parties  :  la  terre  ne  paroît  à  fes  yeux  que  corn- 
55  me  une  maffe  indigejîe,  ^  comme  une  vile  planete 
55  compofée  de  boue  fff. 

D’autres  philofophes,  il  efi:  vrai,  n’ont  pas  pro¬ 
noncé  aufil  hardiment  fur  cette  confufion  apparente. 
Une  fécondé  vue  leur  a  fait  appercevoir  de  la  régu¬ 
larité  oh  Burnet  ifavoit  vu  que  les  débris  d’un  mon¬ 
de  en  ruine.  En  voyant  la  fnrface  inégale  de  la  ter¬ 
re  ,  cet  afiemblage  prétendu  bifarre  de  montagnes 

6  dç  profondeurs,  de  plaines  &  d’abîmes  ,  de  con- . 


f  Théorie  Saerde  de  la  Terre  par  Th.  Burnet ,  da'rs  IXillii  ftîîf 
i’üiü<;ire  naturelle  de  la  terre  ,  par  Woodvvard. 
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Emens  &  de  mers,  ils  y  ont  reconnu  une  dirpofition 
très-bien  entendue  dont  ils  ont  trouvé  &  développé 
les  raifons  (*).  L’jntérieur  de  la  terre  leur  a  montré 
de -même  un  mélangé  très  -  Hwant  de  différentes 
matières ,  &  non  des  décombres  accumulés  par  la 
main  du  hazard.,  C’eft  déjà  un  pas  vers  la  vérité; 
mais  il  y  a  encore  loin  de  l’idée  qu’ils  nous  don¬ 
nent  de  cette  régularité,  à  celle  d’un  tout  organi¬ 
que  &  d’une  machine  animale. 

Nous  avons  obfervé  en  finilTant  le  Livre  précé¬ 
dent,  que  l’animalité  des  vers  du  feu  &  de  Pair 
étoit  trop  fubtile  pour  nous  être  fenffble  :  elle  échap¬ 
pe  même  à  la  bonté  de  nos  inftrumens  plus  péné- 
trans  que  nos  yeux.  C’eft  ici  tout  le  contraire: 
Panimalité  du  globe  terreftre  eft  trop  grande:  nous 
ne  faurions  en  embrafter  l’enfemblc  ;  &  c’eft  ce 
qui  nous  la  rend  méconnoiflance.  Comme  les  ver- 
mifleaux  aeriens  font,  à  caufe  de  leur  extrême  pe- 
titefte,  à  une  trop  grande  diftance  de  nous,  ainfî  le 
vafte  corps  fur  lequel  nous  rampons  eft  trop-  près 
de  nous,  à  rai  Ton  de  fa  grandeur.  Nous  n’en  vo¬ 
yons  que  des  portions  ,  nous  ne  les  contemplons 
qu’en  détail  &  féparément;  au-lieu  que  pour  en  ju¬ 
ger  il  faudroit  les  embrafter  toutes  &  d’une  feule 
vue,  il  faudroit  voir  leurs  rapports,  leur  correfpon- 
dance  réciproque,  &  l’ordre  conftant  qu’elles  obfer- 
vent  entre  elles  ,  il  faudroit  pénétrer  jufqii’au 
cœur  ,  jufqu’au  centre  de  la  vie  de  ce  grand  ani¬ 
mal.  Je  ne  doute  pas  qu’alors  nous  n’y  viftîons  des 
traits  d’une  organifation  auftl  régulière ,  de  peut- 
être  plus  merveilleufe  que  celle  d’aucun  des  ani¬ 
maux  qu’il  porte  &  qu’il  nourrit.  Suppofons  qu’uii 
de  ceux-ci,  pris  à  volonté,  fût  aufti  grand  que  la 
terre  ,  qu’au -lieu  de  fe  lailTer  voir  en  entier  ,  fa 
grandeur  difproportionnée  à  la  foible  portée  de  nos 


(*)  Bourguet ,  BiifFon ,  Lehman ,  &  autres. 
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yeux  ne  nous  permît  d’en  confidérer  que  quelques 
organes  extérieurs  5  en  détail,  &  comme  ifolés,  qu’aq 
lieu  d’en  pouvoir  anatomifer  tous  les  vifeeres,  nous 
ne  puffions  pénétrer  qu’à  une  très-petite  profondeur 
au-deflbus  de  fa  première  fuperficie ,  par  exemple 
à  un  huit-milliemedefon  épaifleur  totale,  qui  eft  la 
proportion  de  l’enfoncement  le  plus  profond  des  mines 
dans  la  terre;  quelle  apparence  prendroit  à  nos  yeux 
ce  mélange  d’organes  &  départies  dont  nous  ne  ver¬ 
rions  ni  les  rapports ,  ni  les  attaches,  cet  amas  d’os  de 
de  chairs  ,  de  veines  ,  de  mufcles,  de  nerfs,  de 
tendons ,  de  fibres  &  de  fibrilles  fi  différentes  en 
calibre,  fi  diverfement  combinées,  fi  finguîiérement 
pliées  &  repliées ,  furtout  lorfque ,  pour  fonder  cet¬ 
te  inaffe,  on  en  auroit  brifé,  dérangé  &  bouîeverfé 
.  la  firuéture  naturelle  Ÿ  Le  mouvement  de  la  re- 
fpiration  d’un  tel  animal  ne  nous  feroit  pas  plus 
fenfible  par  lui-même,  que  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  ,  &  la  cirçuîatiori  du  fluide  nous  y  paroî^ 
troit  *aufiî  étrange  que  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer  ;  ne  voyant  pas  le  double  mufcle  d’où  elle 
procéderoit  nous  eh  chercherions  la  caufe  dans  la 
prefiion  de  quelque  corps  étranger.  Nous  porterions 
'le  même  jugement  des  folides  &  des  fluides  de 
tant  d’efpeces  différentes  dont  fa  firuéture  nous  of- 
friroit  l’appareil  mélangé,  que  nous  portons  aujour¬ 
d’hui  des  différentes  matières ,  dures  ,  molles,  fe^ 
ches ,  humides ,  &c.  que  nous  trouvons  dans  la  cou¬ 
che  fuperficielle  de  la  terre  oü  il  nous  efl  permis  de 
fouiller.  En  un  mot  cet  Etre  animé  feroit  devenu, 
en  croiffant ,  une  maffe  brute  :  fes  organes  ne  fe- 
roient  plus  regardés  que  comme  des  produétions 
également  brutes,  formées  par  des  agrégations  for¬ 
tuites  de  petites  parties  accolées  les  unes  aux  au¬ 
tres;  on  n’en  verroit  point  la  dépendance  organL 
que  ,  on  n’en  foupçonneroit  pas  la  combinaîfon  vi¬ 
tale;  &  fi  quelque  philcfophe  plus  hardi  que  les  au¬ 
tres  s’avifoiç  dç  çhr-e  que  toutes  cês  parties  çonlpi- 
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rent  à  un  organifme  animal  qu’on  nie  faute  d’en  fai- 
fir  l’enfemble  5  on  croiroit  lui  faire  beaucoup  de 
grâce  fi  on  ne  le  traitoic  pas  de  vifionnaire.  Cou¬ 
rons-en  les  rifques. 

J’ofe  dire  que  notre  terre  efi:  cet  animal.  S’il  ne 
refiemble  précifément  à  aucun  autre  pour  la  forme, 
ni  pour  la  Rrudure ,  c’efl:  un  trait  de  variété  de 
plus  dans  le  plan  de  l’animalité.  Au  moins  c’cft  un 
fyftême  de  folides  &  de  fluides,  comme  les  autres. 

Le  folide  efl:  fans  cefle  arrofé  ,  nourri  &  vivifié 
par  le  fluide  qui  de  l’océan  comme  de  fon  plus 
grand  réfervoir,  fe  diftribue  par  une  infinité  de  ca¬ 
naux  plus  ou  moins  grands  dans  tous  les  membres 
de  ce  vafte  corps ,  &  par  des  vaifleaux  plus  déliés 
jufques  dans  le^  tiflus  les  plus  fins.  On  y  remarque 
plufieurs  fortes  de  fluides  ,  comme  plufieurs  efpe- 
ces  d’humeurs  dans  les  grands  animaux.  A -peine,  ( 
peut -on  enfoncer  la  pioche  dans  un  endroit  où 
dans  un  autre  ,  qu’on  n’ouvre  les  veines  oü  coule 
ce  fluide:  on  le  voit  circuler  &  jaillir  par-tout  jufques 
fur  les  montagnes  les  plus  élevées  ,  dans  le  '  creux 
des  mines ,  &  dans  les  abymçs  les  plus  profonds  : 
ce  ne  font  point  des  eaux  croupiflantes ,  mais  des 
eaux  WW ,  nom  arraché  de  la  bouche  de  l’ignoran¬ 
ce  par  la  force  de  la  vérité.  Si  la  terre  étoit  unemafle 
brute  &  inaminée,  toutes  les  maderes  y  garderoient 
dans  leur  arrangement  les  loix  de  la  pefanteur  fpé- 
cifique;  on  n’y  verroit  point  le  pluspefant  fur  le  plus 
léger,  comme  le  marbre  fur  l’eau,  ou  le  métal  fur 
l’argile;  mais  le  feu  feroit  la  dernière  fphere  ,  &  il 
envelopperoit  l’air;  l’ajr  envelopperoit  l’eau;  l’eau, 
la  terre  molle;  la  terre  molle,  la  terre  ferme  &  plus 
compaéte;  la  terre  ferme  ,  les  fels  ;  les  fels^,  les 
pierres;  les  couches  pierreufes,  les  métaux;  &  l’op 
&  le  mercure  feroient  au  centre  f*).  11  s’en  faut 


Conjéâîures  fur  les  Pierres  fgurêss  qu’on  trouve  à  Saint  Chau¬ 
mont  dans  I0  Lyonnais  £?  en  mille  autres  endroits  de  la  terre  ^  aujf-! 
kn  que  fur  les  coquillages  &  les  autres  ve figes  de  la  tuer,  par  le  P, 
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beaucoup  que  cet  ordre  foit  conflamment  obfervé* 
Au  contraire,  dans  l’animal  les  chairs  molles  recou¬ 
vrent  des  os  durs  qui  contiennent  la  fubflance  de  la 
imoëlle  encore  plus  molle  que  la  chair  ;  de  même 
on  Trouve  dans  la  terre  des  iubflances  dures  envi¬ 
ronnées  &  inveflies  de  matières  molles  ,  des  cou^ 
ches  très-pelantes  fur  des  couches  trè*s •  légères  :  ar¬ 
rangement  beaucoup  plus  organique.  Tout  animal 
n’efl  dans  fon  origine  qu’un  mucilage  épaiflî:  les  fo¬ 
liées  prennent  peu-à-peu  de  la  cor,  fi  fiance  :  le  flui¬ 
de  domine  pendant  longtemps  dans  ce  compofé  ,  & 
de-là  vient  la  foibleflc  du  premier  âge  de  la  vie; 
mais  cette  furabondance  du  fluide  éroit  nécefTaire 
pour  l’accroiflement  des  lolides  ;  cependant  ils  ten- 
*dent  à  l’équilibre,  ils  y  parviennent  ,  &  tant  qu’ils 
y  pcrféverent  ,  l’animal  jouit  de  la  perfeélion  de 
fon  être.  On  convient  allez  unanimement  que  no¬ 
tre  terre  a  été  au  commencement  beaucoup  moins 
folide  qu’elle  ne  l’efl  devenue  par  la  fuite  :  elle  a 
été  toute  enveloppée  d’eau  ,  à-peu-près  comme  le 
fœtus  nage  dans  la  liqueur  de  l’amnios  ;  alors  elle 
étoit  dans  un  état  de  molleire.  Le  fluide  y  domi- 
noit:  le  folide  s’cfl  délivré  peu-à-peu  de  cette  fur- 
abondance  d’humide.  Aujourd’hui  Tun  &  l’autre 
font  en  quantité  égale  ou  prefque  égale  ;  &  leur 
parfait  équilibre  caraélérife  la  maturité  de  la  terre. 
Cependant  le  fluide  qui  tend  toujours  au  repos  y  cfl 
dans  une  agitation  continuelle  ainfi  que  dans  le  corps-  , 
animal:  c’efl  de -même  un  mouvement  périodique 
&  réglé  qui  lui  efl  imprimé  par  une  force  organi¬ 
que  laquelle  part  du  dedans  de  la  maffe folide:  mou¬ 
vement  qui  remue  les  eaux-  jufqu’à  Itr  plus  grande 
profondeur  &  les  renouvelle  jufquesdans  les  couloirs 
•les  plus  fins.  Cotte  circulation,  ou  fî  l’on  veut,  ce 
balancement  du  fluide  dans  l’intérieur  de  ce  grand 


C.  D.  L.  C.  D.  J.  Je  me  fuis  pproprid  dans  cc  Chapitre  pluficurs 
àe  ces  CoaicCtiires  que  je  fuis  bit-vi-aUc  de  reltitucr  à  leur  Auteur, 
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corps  y  entretient  la  vie,  la  fanté  &  Padlion.  Tou¬ 
tes  ces  analogies  font  parlantes. 

Cependant  je  ne  prétends  pas  m’en  autorifer  pour 
faire  regarder  le  globe  terreltre  comme  un  animal 
fembjable  à  ceux  auxquels  il  fournit  leur  fubfîftance, 
moi  qui  ai  averti  de  ne  pas  tranlportcr  les  appanages 
d’un  animal  à  un  autre.  Au  contraire,  c’ett  ici  une 
autre  forme  d’animalité,  &  conféquemment  d’autres 
organes,  d’autres  propriétés,  une  économie  différen¬ 
te.  Quelqu’éloignée  qu’elle  foit  des  formes  ordinai¬ 
res  ,  comme  le  plan  de  l’animalité  n’a  point  de  bornes , 
il  embrafle  toutes  les  combinaifons  poflibles. 

Sans  dire  avec  le  Poète  que  les  pierres  font  les  os 
de  ce  grand  animal;  ou  avec  d’autres,  que  les  trem- 
blemcns  de  terre  en  font  des  mouvemens  convul- 
fifs,  6fe.  je  crois  néanmoins  qu’on  peut  rapporter  . 
à  féconomic  animale  tous  les  changemens  arrivés 
dans  notre  globe  ,  toutes  les  révolutions  qu’il  a 
fubies  &  toutes  celles  qu’il  fubira  par  la  fuite.  C’efl 
au  temps  à  agrandir  nos  idées  d’animalité  ,  &  à  y 
faire  entrer  toutes  ces  chofes  que  nous  en  avons  ex¬ 
clues  jufqucs-ici. 

,,  Ob  ne  voit-on  point  d’animaux  ?  s’écrie  un 
,,  Phyficien  que  j’ai  plufieurs  fois  cité  &  réfuté.  La^ 
5,  Nature,  ajoute-t-il,  les  a  femés  par-tout  à  plaines 
,,  mains.  Ils  étoient  fes  plus  belles  produélions  ; 

„  elle  les  a  prodiguées.  Elle  a  renfermé  les  ani- 
,,  maux  dans  les  animaux.  Elle  a  voulu  qu’un 
,,  animal  fût  un  monde  pour  d’autres  animaux , 

„  &  que  ceux-ci  y  trouvaflént  de  quoi  fournir  à 
„  tous  leurs  befoins.  L’air,- les  liqueurs  végétales 
„  &  les  liqueurs  _  animales  ,  les  matières  cor- 
„  rompues,  les  boucs,  les  fumiers,  les  bois  fecs , 

,,  les  coquillages  ,  les  pierres  même  .  tout  eft 
,,  animé  ,  tout  fourmille  d’habirans.  Que  dirai -je 
„  encore  !  La  mer  elle-même  paroît  quelquefois 
,,  n’ôtre  qu’un  compofé  d’animaux.  La  lumière 
53  dont  elle  brille  la  nuit  pendant  les  chaleurs,  cfl 
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3,  produite  par  un  nombre  infini  de  très-petits  vers. 
53  luifans , 

Il  me  fuffiroit  de  prefler  un  peu  ce  paflTage  pour 
y  trouver  tout  mon  fyftême  en  abrégé ,  contre  l’in^ 
tention  de  l’Auteur,  il  ell  vrai;  mais  il  prouve  au- 
moins  que  plus  on  étudiera  la  Nature ,  plus  on  y 
trouverades  traits  de  l’animalité  empreints  par-tout, 
jufques  dans  les  Etres  qui  femblent  les  plus  bruts  & 
les  moins  organiques.  Oui,  la  Nature  a  femé  les 
animaux  par-tout  à  pleines  mains,  ou  plutôt  elle  n’a 
fait  que  des  animaux.  Elle  a  renfermé  les  animaux  dans 
les  animaux.  Elle  a  voulu  qu’un  animal  fût  un  mon¬ 
de  pour  d’autres  animaux  «Scque  ceux-ci  y  trouvaflent 
de  quoi  fournir  à  tous  leurs  befoins.  Telle  eft  la 
terre  par  rapport  à  nous  &  aux  autres  animaux  qui 
fe  nourrifient  de  fa  fubftance.  Nous  devons  donc 
nous  regarder,  fous  cet  afpedt  ,  nous  (Sc  les  autres 
gros  animaux,  comme  la  vermine  de  ce  plus  grand 
animal  que  nous  appelions  la  terre.  Je  fuis  fâché 
que  cette  idée  Toit  humiliante  pour  l’homme  :  elle 
n’en  efl:  pas  moins  vraifemblabîe. 


CHAPITRE  II. 


ConjeSiures  fur  Vanimalité  des  Corps  célejîes» 

„  (Combien  de  philofophes  dans  tous  les  temps^ 
5,  &  dans  tous  les  fiecles,  combien  de  théologiens 


(^)  Contemplation  de  la  Nature.  , 

^i)  ,,  Les  Egyptiens  en  firent  des  IMeiix;  &  parmi  les  Grecs,  les 
„  Stoïciens  leur  attribuerent  des  âmes  divines.  Anaxagoras  fut  cOii- 
„  damné  comme  un  impie  pour  avoir  nié  l’ame  du  Soleil.  Cleanths 
,,  &  Platon  furent  fur  cela  plus  orthodoxes.  Pkîlon  donne  aux  aftrcs, 
,,  non-feulement  desaraes,  mais  des  âmes  très-pures.  Origenes  ùioiz 
„  dans  la  môme  opinion:  il  a  cru  que  les  âmes  de  ces  corps  ne  leur 
„  avoient  pas  toujours  appartenu ,  &  qu’elles  viendroiout  un  jour  i 
en  être  féparées, 


> 


I 
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59  dans  le  fein  du  Chriflanifme  ont  admis  des  âmes 
55  dans  les  étoiles  &  dans  les  planetes  !  fans  parler 
55  de  ceux  qui  en  ont  fait  des  Dieux  (1). 

Ce  n’eft  donc  pas  ^re  opinion  nouvelle  que  celle 
qui  donne  à  ces  grands  corps  un  inftinét  &  une  for¬ 
te  d’intelligence  ,  avec  des  organes  convenables  à 
l’exercice  de  cette  intelligence  &  de  cet  inflindî:. 
Qui  nous  empêchera  de  regarder  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  fe  meuvent  comme  une  faculté  animale 
&  le  fuprême  degré  de  la  faculté  loco-motive  V  Et 
qui  n’admirera  en  même  temps  le  ridicule  de  nos  ju- 
gemens  1  Un  Etre  ne  fc  remue  point  feniiblement  5 
donc'il  n’eft  pas  un  animal  :  un  autre  Etre  fe  re¬ 
mue  plus  rapidement  &plus  régulièrement  que  nous, 
donc  il  n’eft  pas  un  animal.  Pourquoi  ne  vouloir 
pas  que  le  mouvement  fpontané  loco-morif  pafle  par 
tous  les  degrés  de  rapidité  &  de  régularité?  Pour¬ 
quoi  vouloir  que  tout  mouvement  régulier  foit  aveu¬ 
gle?  La  reébtude  cft-elle  donc  une  preuve  d’aveu¬ 
glement  ?  N’eft-elle  pas  au  contraire  une  marque 
d’intelligence  &  de  bonté?  Enfans  du  caprice,  nous 
voulons  que  tout  Ibit  auffi  capricieux  que  nous. 
Par  un  cfprit  de  defpotifme  abfurde ,  nous  aceufons 
de  brutalité  tout  ce  qui  n’eft  pas  auffi  bizarre  que 
nous,  dans  fes  affeétions,  dans  fes  mœurs  &  fes 
opérations. 

Dès  que  nous  voudrons  bien  ne  pas  borner  les 
nuances  de  l’animalité  &  de  l’intelligence  aux  feuls 
traits  que  nous  -en  avons  ,  nos  idées  s’agrandi¬ 
ront  5  &  le  vafte  pian  de  l’animalité  s’étendra  ;^f- 


,,  ^vtctnne  a  donné  aux  afrres  une  ame  intelleéluellc  &  fenfitive. 
„  Simplicius  les  croit  doués  de  la  vue ,  de  l’ouie  &  du  cai5l.  Tycbo 
n  &  l^eplcr  admettent  des  âmes  dans  les  étoüçs  &  dans  les  planetes. 
,,  Baratj-zanus ,  Religieux,  Barnabite ,  Aüronome  &  Théologien,  leur 
»  attribue  une  certaine  ame  moyenne  entre  rmtcllcdiuellc  &  la  bru- 
,,  te.  A  la  vérité  St.  Thomas  ^  qui  darns  differens  endroits  de  Tes  ou- 
»,  vrages  leur  avoit  accordé  affez  libéralement  des  âmes  intellcdluelles, 
,5  femble  d_ans  Ton  yme.  Chapitre  contra  pentes  s’étre  rétraélé,  &  na 
9»  vû^leii•  plus  leur  donnçr  que  des  âmes  feuüuvcs,’^ 
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fez  pour  embrafler  tous  les  Etres  ,  depuis  Tutôme 
infenfiblc  ,  jufqu’aux  globes  d’une  étendue  immen- 
le.  Car  la  inafle  n’y  fait  rien;  &  l’animalité  s’ac¬ 
commode  aufli  t?ien  du  plus  grand  que  du  plus  pe¬ 
tit  corps.  Il  faut  être  enfant  pour  dire  :  Un  atô- 
me  aufll  petit  qu’une  particule  d’air  peut-il  être  un 
animal?  Un  corps  aufli  grand  que  le  foleil  peut -il 
être  un  animal? 

Qui  n’a  pas  oui  parler  de  ce  monftre  marin,  le  plus 
grand  &  le  plus  terrible  de  tous  les  habitans  de  l’em¬ 
pire  des  mers?  On  le  nomme  Kraken  ,  Kraxen,  ou 
Krahben,  „  Son  dos  ou  fa  partie  fupérieure  a  envi- 
3,  ron  um  demi-lieue  de  circonférence,  A  l’œil  on  le 
3,  prcndroic  pour  une  quantité  de  petites  IJles ,  envi- 
3,  rbnnées  d'berbes  marines < flottantes.  Les  replis  les 
3,  plus  élevés  de  fon  corps  relTemblent  à  des 
3,  bancs  de  fable.  Ses  cornes  brillantes  s’élèvent 
3,  à  la  hauteur  des  mâts  que  portent'  les  vailleaux 
3,  de  moyenne  grofleur.  Ce  font  autant  de  bras  qui 
3,  pourvoient  couler  à  fond  les  plus  gros  vailTcaux 
3,  de  guerre  en  les  accrochant.  Quand  ce  monftre 
3,  a  relié  quelque  temps  à  la  furface  de  l’eau,  il  s^y 
3,  renfonce  peu-à-peu.  En  s’y  renfonçant  il  ex- 
33  cite  un  goîiflement  ^  un  tournoiement  ^  qui  entraî- 
5,  ne  tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  l’étendue  de 
3,  fon  tourbillon.  Ses  évacuations  forment  dans  la 
„  mer  une  bourbe  épaiffe,  dont  le  goût  &  l’odeur 
3,  attirent  la  foule  des  poilTons.  Alors  il  éleve  fes 
3,  bras  ou  cornes  ,  faille  fes  hôtes  <Sc  les  engloutit. 
3,  En  les  digérant,  il  fe  procure  une  nouvelle  amor- 
3,  ce  pour  en  attirer  &  en  prendre  d’autres.  De-là 
3,  vient  que  la  rencontre  de  ce  monllre  cft  de  bon 
33  augure  pour  la  pêche.  11  faut  lire-,  dans  l’iiifloi- 
3,  ;re  même  d’Olaus  Magnus,  comment  l’expérience 
3,  a  inftruit  les  pêcheurs  dans  l’art  de  profiter  de 
3,  cet  appas  fans  aucun, danger ,  en  réglant  leur  ma- 
5,  nœuvre  fur  les  mouvemens  de  cet  animal  qu’ils 
5,  ont  appris  à  deviner. 
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5,  Les  Ifles  flottantes,  ajoute  l’Auteur  de  cette re- 
„  lation ,  ne  font  rien  autre  chofe  que  des  Krakens, 
„  que  certains  marins  appellent  aufli  Soc-Draulen^ 
c’eft-à-dire  Porte-malbeur  (*).” 

S’il  exifte  un  animal  dont  la  furfacefupérieure  a  une 
demi-lieue  de  circonférence ,  il  peut  bien  y  en  avoir 
un  autre  qui  ait  une  lieue  de  tour,  ou  cent  lieues, 
ou  mille  lieues,  ou  plufleurs  millions  de  lieues,  qui 
ait  des  organes  &  des  facultés  félon  fon  efpqce,  fa 
maniéré  de  vivre,  de  croître  &  d’engendrer.  J1  fuf- 
fic  pour  s’en  convaincre  ,  de  ne  vouloir  pas  tout 
adapter  à  ce  qu’on  voit ,  &  de  méditer  les  prin¬ 
cipes  que  j’ai  développés  dans  cette  feptieme  Par¬ 
tie  que  je  ne  poufferai  pas  plus  loin. 


CHAPITRE  Iir. 


Récapitulation  générale. 

3*  ’  A I  contemplé  la  gradation  naturelle  des  Etres, 
j’ai  étudié  les  loix  de  cette  gr'adation,  j’ai  cherché 
à  approfondir  le  principe  de  continuité  qui  enchaî¬ 
ne  tout.  Ce  principe  annonçoic  qu’il  n’y  avoir  & 
ne  pouvoir  y  avoir  qu’une  feule  clafle  d’Etres,  uu 
feul  r.egne  &  une  infinité  d’individus  qui  fe  te-, 
noient  les  uns  aux  autres  d’aufli  près  qu’il  fepouvoit  : 
un  feul  plan  &  une  infinité  de  variations  qui  s’en- 
gendroient  les  unes  les  autres  néceffairement  &  im¬ 
médiatement.  La  recherche  des  caraéleres  de  l’anima¬ 
lité  a  confirmé  ces  vues.  On  n’a  pu  trouver,  en¬ 
tre  les  Etres  naturels ,  de  différences  fpécifîques , 
génériques  oti  clafliqucs  qui  puflent  fonder  des  re- 


(*)  O  lai  Maqnî  Gothi  ^  udrchk^ifeo^i  U^fuJiettJis  ^  Uiftorta  de  Gentîz 
lus  ptptenîrionalibus. 
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gnes ,  des  clafles ,  des  genres ,  ou  des  efpeces.  L’exà^ 
men  des  formes  animales  extérieures ,  de  la  ftruc* 
ture  interne  5  de  la  maniéré  de  fe  nourrir,  décroî¬ 
tre,  d’engendrer i  de  la  faculté  loco-motive,  delà 
faculté  de  fentir ,  n’a  point  offert  de  caradere  fi 
elTentiel  aux  individus  que  l’on  reconnoît  unanimé- 
ment  pour  des  animaux  ,  qui  ne  fût  appliquable  à 
tous  ceux  que  l’on  appelle  vulgairement  végétaux 
&  minéraux  ,  félon  le  rang  que  chacun  tient  dans 
l’échelle  univerfelle*  Ou  ces  appanages  de  l’ani¬ 
malité  fe  font  trouvés  être  des  accidens  qui  ré- 
fultoient  d’une  telle  forme  animale  particulière,  ou 
ceux  que  l’on  devoit  regarder  comme  effentiels  , 
appartenoient  à  tous  les  Etres  félon  la  nature  de 
chacun  ,  &  félon  l’exigence  de  fes  befoinst  Rouf 
établir  le  fyftême  de  l’animalité  univerfelle,  il  fal¬ 
loir  s’affurer  qu’il  n’y  avoir  peint  de  matière  bru¬ 
te,  inorganique,  inaétive.  J’ai  fait  plus:  j'ai  dé* 
montré  qu’il  ne  pouvoir  y  en  avoir;  que  la  matiè¬ 
re  étoit  effentiellement  organique  &  animée.  J’ai 
expofé  enfuite  le  fpeétacle  vivant  del’organifme  uni- 
verfel  ;  j’ai  fuivi  les  formes  &  les  opérations  ,  en 
un  mot ,  l’économie  de  l’animalité  dans  fes  nuances 
&  fes  dégradations  :  il  ne  m’a  pas  été  difficile  de 
la  failîr  dans  les  végétaux  où  elle  efl  fuffifamment 
marquée.  En  vain  elle  fe  cachoit  dans  les  fubfian- 
ces  pierreufes  &  métalliques  ,  dans  les  moindres 
particules  des  fels  ,  dans  les  arômes  de  la  terre  , 
de  l’eau  ,  de  l’air  &  du  feu:  je  l’ai  forcée  à  fe  mon¬ 
trer,  lorfqifelle  fembloit  réduite  à  fes  moindres  ter¬ 
mes.  Eparfe  dans  les  plusgroflesmafies  de  l’univers, 
étendue  fur  la  furface  du  globe  terreftre,  elle  étoit 
méconnoiffable ,  parce  qu’elle  ne  fe  montroit  qu’en  dé¬ 
tail  &  par  portions  ifolécs:  j’en  ai  recueilli  &  raf- 
femblé  les  traits.  Je  l’ai  retrouvée  encore  dans  les 
vaftes  corps  qui  font  aux  yeux  du  vulgaire  des  points 
lumineux  attachés  à  la  voûte  du  ciel,  &  qui  dans  cet 
éloignement  où  ils  font  de  nous>  ont  plus  l’air 
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d’infeftes  luifans  égarés  dans  l’immenfité  de  l’ef- 
pace. 

J’ai  vu  toute  la  maticre  organifée  ,  vivifiée , 
'  animée.  Mais  peut-être  il  faudroit  que  les  au- 
très  euffent  mes  yeux  pour  voir  le  même  phéno¬ 
mène. 

f 

du  Livre  huitième  65*  de  lu  feptieme  ^ 
derniere  Partie» 
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C  ON  e  L  U'  S  I  O  N 

*  .  •  .  ‘ 

'  '  ->1.  ^  ‘  D€  tout  V  Ouvrage,  -  -  ‘ 

D  jeü  (Sc  la  Nature,  la  caufe  5c  fon  effet  :  voilà 
les  grands  objets  dont  j’ai  ofé.m’ocicùper  dans  un  âge 
qui  eft  ordinaireme'rît'  îivré  àdèS'âmufeniens  frivoles* 
Sage  avant  le  temps,  je  me  fuis  fait  de  bonne-heure 
une  heureufe  néceffité  de  penfer ,  de  méditer,  de 
philofopher.  J’ai  cherché  la  vérité  ;  fî  je  me  fuis 
égaré  à  fa  pourfuite,  j’ai  defîré  &  defire  encore  d’ê¬ 
tre  remis  dans  la  bonne  voie.  C’^ft  dans  cette  vue 
que  j’ai  expôfé  &  fournis  à  l’examen  des  Savans  mes 
penfées  fur  Dieu  &  la  Nature,  fur  les  attributs  ou 
perfections  de  l’Etre  incréé,  &  fur  le  fyrféme  uni- 
verfel  des  Etres  créés.'  Ce'  font  moins  des  affer- 
tions  que 'des  doutes.  Je  ne  prétends  point  enfei- 
gner  les  autres  :  car  je  n’en  ai  ni  acquis  ni  acheté  le 
droit;  jé‘ cherche  à  m’inftruire ,  diipofé  à  regarder 
&  à  chérir  comme  mon  bienfaiteur  celui  qui  vou¬ 
dra  bien  prendre  la  peine  de  reélifier  mes  idées  fl 
elles  en  ont  befoin, 

Au  Temps  et  a  nA  Verite', 

'  'a  \ 

f'in  du  qmtrUm  £f  deînür  Tome,. 


\ 


TABLE 

a 


T 

A 

B 

L 

E 

A 

NAL 

7TI  QU 

E 

D 

E 

S  • 

C  H 

V 

A  P 

I 

T  R 

E  S 

DU 

TOME 

QU 

ATRIE 

M  E. 

SE  P  T I E  M 

E 

PAR 

TIE 

TRAITÉ  DE 

V ANIMALI 

y 

tL 

) 

L  I  V 

R  E  P  R 

E  M  I 

E  R 

De  la  g 

RADATION  NA' 

T  U  R  E  L  L  E 

DES 

Etres 

,  ET  DES 

1  LO] 

IX  DE  CE 

T  TE 

GRADATION. 

CHAPITRE  T.  La  Nature  ne  m  point  par  Sauts, 

Ce  premier  '  axiome  de  la  Pbilofopbie  naturelle 
'admis  ^contredit  par  les  mêmes  Natur alijles.  page  I 

U  efl  peu  de  naturaliftes  qui  ne  foient  coupables  de  cette  in- 
confcquence.  Ils  conviennent  tous  en  gros  que  la  Nature 
ne  fait  point  de  lauts,  que  tout  y  eft  très-finement  nuancé  , 
fans  interruptions  &  ftns  lacune.  Puis  ils  lui  font  faire  des 
fauts  étranges;  ils  rempliflent  tout  de  vuides ,  de  forte  qu’au 
lieu  d’un  fyftême  lié,  ils  ne  nous  donnent  qu’un  amas  de 
petits  fyftêmes  partiels  fans  liaifon  entre  eux. 

CHAPITRE  II.  Exemple,  ,  •  ’  3 

Je  dirai  avec  tous  les  égards  dus  à  un  aulïï  *’abile  Naturalise 
que  IVIr.  de  Biüfen  ?  qu’il  me  femble  avon  donné  dao^  l’i*- 
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conféquençe  dont  je  viens  de  parler  en  difant  dans  un  en¬ 
droit  de  fon  ouvrage  immortel ,  que  la  Nature  defcend  par 
degrés  &.  par  . nuances  imperceptibles  de  Taniraal  qui  nous 
paroit  le  plus  parfait  à  celui  qui  l’eft  le  moins ,  &  de  celui- 
ci  au  végétal  ;  tandis  qu’il  prétend  dans  un  autre  endroit 
qu’il  y  a  un  animal  d’une  nature  entièrement  différente  de 
celle  des  autres  animaux ,  .un  animal  qui  forme  une  clalfe  à 
part ,  infiniment  éloignée  de  toutes  les  autres  efpeces  ani¬ 
males  ,  en  un  mot  que  la  Nature  fait  un  très-grand  faut  en 
^  paffant  de  l’homme  au  finge. 

tHAPITRE  in.  Autre  exemple.  .  page  3 

Mr.  Bonnet  Auteur  du  Livre  intitulé  ;  Contemplation  de  la  iVa- 
/«rff,.  s’y  déclare  partout  pour  un  grand  amateùiv  de  la  loi 
de  continuité,  loi  qui  luifemble  univerfelle;  &  dès  lecom- 
••  mencement  de  ce  même  Ouvrage  il  lîi  contredit  formelle- 
”ment  par  la  divifion  qu’il  nous  donne  des  Etres  en  quatre 
claffes,  générales  ,  favoir  ,  i.  les  Etres  bruts  ou  in-organi- 
fés:  2.  les  Etres  organifés  &  in-animés-;  3.  les  Etres  organi- 
fés,  animés  &  irraifonnables  >  4.  les  Etres  organifés,.  ani¬ 
més-  &  raifonnables.  Mais  quelle  continuité ,  quelle  liaifon 
peut-il  y  avoir  entre  l’organifé  &  l’in-organifé,  entre  l’ani¬ 
mé  &  l’in-animé,  entre  le  raifonnable  &  l’irraifonnable  ? 

CHAPITRE  IV.  De  îa  loi  de  continuité.  5 

Cette  loi  confifte  en  ce  que  deux  Etres  voifîns  dans  l’échelle 
univerfelle  fe  touchent  d’auffi  près  qu’il  efl:  poflîble ,  d’aulïi 
près  que  le  paffage  de  l’un  à  l’autre  ne  puiffe  admettre  ni 
Etre  intermédiaire  ni  aucun  vuicîe.  Cette  loi  met  une 
telle  liaifon  entre  les  Etres  que  chacun  efl:  le  produit  immé¬ 
diat  ,  précis ,  &  uéeeffaire  de  celui  qui  le  précédé. 

CHAPITRE  V.  De  la  force  du  principe  de  con¬ 
tinuité  fur  Vefprit  des  pMlofopbes  qui  Vont  ad* 
mis.  Leibnitz.  .  ,  .  j 

„  Les  hommes ,  difoit  Leibnitz ,  tiennent  aux  animaux ,  ceux- 
„  ci  aux  plantes,  &  celles-ci  derechef  aux  foflîles  qui  fe 
„  lieront  à  leur  tour  aux  corps  que  les  fens  êç  l’imagination 
nous  repréfentent  comme  parfaitement  morts  &  informes. 

„  Or  puifque  la  loi  de  continuité  exige  que,  quand  les  dé¬ 
terminations  elfentiellcs  d’un  E-tre  fe  rapprochent  graduel¬ 
lement  de  celles  du  dernier,  il  efl  nécelÊdrc  que  tous  les 
ordres  des  Etres  naturels  ne  forment  qu’une  chaîne,  dans 
„  laquelle  les  différentes  claffes,  comme  autant  d’anneaux, 

„  tiennent  fi  étroitement  les  unes  aux  autres  ,  qu’il  eft  im- 
„  pollible  aux  fens  &  à  l’imagination  de  fixer  précifément 
„  le  point  où  quelqu’une  commence  ou  finit  :  toutes  les 
cfpeccs  qui  bordent  ou  qui  occupent,  pour-ainfi-dire ,  les 
„  régions  d^inflexion  &  de  rebrouffement  devant  être  éqm- 
,>  vqques  &■  douées  de  caraéleres  qui  peuvent  fe  rapporter 
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aux  efpcces  voifines  égplemenr. . . Telle  dtoit  la  force 
du  principe  de  continuité  fur  ce  Savant, 

CHAPITRE  VI.  Ce  qu'il  faut  penfer  de  la  con» 
jediure  de  Mr.  de  Maupertuis  fur  les  inter- 
ruptions  apparentes  dans  l’échelle  des  Etres  na¬ 
turels.  .  ^  .  .  page  9 

Il  s’agit  ici  d’un  pafllïge  de  Mr.  de  Maupertuis  qui  croyant  ap*  ■ 
percevoir  des  .  intenuptions,  dans  l’échelle  des  Etres  naturels»  - 
enattribuoît  lacaiife  à  une  coniete  qu’il  fuppofoit  avoir  dé¬ 
truit  quelques  efpeces  animales  de  notre  terre.  La  conjec¬ 
ture  de  ce  phyficien ,  toute  fauffe  qu’elle  eft,  ne  lailTe  pa$ 
de  faire  voir  combien  il  avoit  médité  le  principe  de  con¬ 
tinuité  ,  combien  il  étoit  perfuadé  de  la  gradation  que  U 
Nature  a  mife  entre  toutes  fes  produélions ,  puifqu’il  aim© 
mieux  recourir  :\  un  moyen ,  aufÏÏ  étrange  pour  rompre  la 
continuité  de  l’échelle,  que  de  la  fuppofeiv primitivement  & 
originairement  interrompue. 

CHAPITRE  VI î.  Des  efpeces ,  des  genres  ^  des 
claffes  ^  des  regnes  .  .  •  liâ 

On  continue  à  développer  le  myllerc  de  la  liaifon  étroite  des 
Etres,  &  on  recherche  en  même  temps  ce  qui  a  pu  faire 
admettre  des  efpeces,  des  genres,  des  clalTes  &  des  regnes, 
quoiqu’il  n’exifte  rien  de  pareil  dans  la  Nature.  On  en  as- 
figne  plufieurs  caufes ,  mais  furtout  la  foiblelTe  de  l’homme 
qui  ne  lui  permet  pas  d’appcrcevoir  féparément  &  une  üune 
les  nuances  délicates  qui  différencient  les  individus,  &  lui  a 
fait  prendre  une  fomme  plus  grande  de  ces  différences  fingulie- 
res  &  individuelles  pour  une  différence  fpécifique. 

Objection.  Ne  doit-on  pas  regarder  comme 
formant  la  même  efpece  ,  les  animaux  qui  au 
moyeîî  de  la  copulation  produifent  leurs  femhla- 
lies  5  perpétuent  confervent  la  Jîmilitude  d’un 
certain  nombre  de  formes  ;  èff  ne  doit-on  pas  re¬ 
garder  comme  appartenant  à  dès  efpeces  différeiu 
tes  les  animaux  entre  qui  la  copulation  ejl  tout- 
à  fait  Jîérile  ,  ou  au-moins  ne  donne  que  des 
jnônftres  incapables  eux-mémes  de  rien  produire 
en  fe  joignant  à  quelque  Etre  que  ce  foiî,  ij 

Re'ponse  a  cette  Objection.  i5 

CHAPITRE  VÎIL  De  I’  unité  Êf  des  mriétés 
du  fyftême  naturel  de  l’Etre.  .  *  1 1 

R  a 
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De  l’Etre  prototype  de  tous  les  Etres, 

ïl  n’y  a  qu’un  feul  afte  dans  la  Nature,  dans  lequel  rentrent 
tous  lés  événemens  :  un  feul  phénomène  dont  tous  les  phé- 
nomenès  font  des  parties  liées:  un  feul  Etre  prototype  de 
tous  les  Etres.  Il  n’y  avoit  qu’un  fyftôme  naturel  polïible , 

.  tel  que  devoir  être  Teffet  émané  de  la  caufe  ,  renfermant 
tous  les  poffibleS.  C’efl:  ce  que  l’on  développe  dans  ce 
Chapitre. 

CHAPITRE  IX.  Conféquence  nécejjaire  de  la 
loi  de  continuité,  ,  ,  page  19 

La  loi  de  continuité  commence  par  ranger  tous  les  Etres  natu¬ 
rels  dans  une  feule  &  môme  clalTe  fans  diftinélion  de  regnes, 
en  nous  faifant  cçnclure  que  lès  animaux,  les  plantes  ,&  les 
minéraux,  font  tous  des  modifications  de  la  matière  organi- 
fde ,  qu’ils  participent  tous  à  une  même  elTence  ,  fans  avoir 
d’autre  diftinétif  entre  eux  que  la  mefure  félon  laquelle  ils  ont 
part  aux  propriétés  de  cette  elTence.  C’ell  le  premier  corol¬ 
laire  à  tirer  du  principe  de  continuité  &  d’uniformité. 

CHAPITRE  X.  ^utre  conféquence  néceffaire  de 
la  loi  de  continuité,  ,  .  .  21 

La  liaifort  de  l’animal  au  végétal  fuppofe  que  celui-ci  partage 
l’animalité  du  premier,  autant  que  l’exige  le  rang  qu’il  oc¬ 
cupe  dans  l’échelle  naturelle,  la  liaifon  du  végétal  au  miné¬ 
ral  fuppofe  de  môme  que  le  degré  d’animalité  propre  du 
végétal fe tranfraet  au  minéral  dans  uue  mefure  convenable, 
puisque  dans  une  continuité  in-interrompue  d’Etres  naturels 
qui  fe  tiennent  d’aulïï  près  qu’il  eft  poffîble ,  toutes  les  qua¬ 
lités  effentielles  du  premier  doivent  fe  nuancer  graduelle¬ 
ment  jufqu’au  dernier,  fans  finir  tout-à-fait  à  aucun  terme 
intermédiaire  de  la  fuite;  le  point  où  une  feule  d’elles  fini- 
roit,  feroit  un  point  de  féparation  qui  romproit  la  conti¬ 
nuité. 
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LIVRE  SECOND. 

De  l’Animalité'  en  gr'ne'ral:de 

SON  CARACTERE  DISTINCTIF  ET  DE 
SES  VARIATIONS. 

CHAPITRE  I.  De  la  recherche  du  caradtere  dis- 
tMif  de  V Animalité,  '  ,  .  23 

On  fait  Voir  comment  on  a  piîs  jufques-ici  pour  le  caraétere 
clTentiel  dé  l’animalité  ce  qui  n’en  elt  qu’une  variation,  en 
fe  formant  une  idée  générale  de  l’animal  d’après  des  idées 
particulières  prifes  de  quelque*  individus.  La  recherche  du 
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caraflere'  diftiniflif  de  l’animalitci  nous  raene  à  une  impoiTî'n- 
îitii  manifefte  d’exclure  raifounablemenc  aucun  Etre  naturel 
de  la  claiïc  des  animaux. 

CHAPITRE  11.  Des  formes  animales  extérieur 
f€s,  .  .  .  5  .  page  127 

Il  n'y  a  point  de  forme  particulière  affeStée  fpécia- 

•  lement  à  l’ animal* 

Il  n'y  a  pomt  de  forme  particulière  exclue  de  VanU 
malité. 


/ 


Xa  variété  des  formes .  animales  prouve  alTez  que  l’animalité 
n’efl:  point  alTervie  à  telle  ou  telle  figure. 

CHAPITRE  III.  Suite  du  Chapitre  précédente 

Des  mécamorphofes  des  Infedtes. 

Non-feulement  la  Nature  peut  animalifer  la  matière  fous  telle 
.forme  qu’il  lui  plaît,  fgns  exception  quelconque  ;  mais  elle 
peut  encore  faire  palfer  un  même  individu  par  plufieurs  for¬ 
mes  fucceflives  qui  paroiflent  très  éloignées. les  unes  des  au¬ 
tres,  &  dont  pourtant  la  fécondé  eft  engendrée  par  la  pre¬ 
mière  ,  comme  elle  engendre  la  troifieme.  C’efl:  le 
phénomène  que  nous  offre  la  métamorpliofe  desinfeétes. 

CHAPITRE  IV.  Seconde  fuite.  .  ■ 

Métamorpbofe  des  Poifons  en  GremuilleSe 

Des  Grenouilles  d'Europe. 

Cette  nouvelle  métamorphofe  prouve  d’une  maniéré  bien  fen- 
fible  combien  la  Nature  fe  joue  des  formes.  On  voit  un  petit 
poiflon  ,  efpece  de  têtard  ,  pouffer  fuccefliivement  des 
pattes,  perdre  fa  queue  &  changer  fa  forme  de  poiffon  eu 
celle  d’une  grenouille. 

CHAPITRE  V.  Troifieme  fuite. 

Grenouilles  d'Amhoine. 


33 


Xa  métamorphofe  des  grenouilles  d’Afîe  fe  fait  de  la  ^même 
maniéré  que  celle  des  grenouilles  d’Europe  ;  mais  comme 
les  grenouilles  d’Afie  font  plus  groffes ,  les  progrès  du  chan¬ 
gement  font  plus  fenûbles. 

CHAPITRE  VI.  Quatrième  fuite, 

Métamorpbofe  des  Grenouilles  en  Poiffons. 

Grenouilles  d'Amérique.  ^ 

Toutes  les  grenouilles,  tant  celles  d’Europe  que  celles  d’Amé- 
.xique.,  font  poiffons  ou  têtards  avant  que  d’être  grenouilles. j 
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mais  les  grenouilles  d’Amérique  fê  rechangent  derechef  ew  ^ 
poifîons  qui  portent  le  nom  de  Jalcjes  à  Surinam.  Cette 
double  métamorphofe  offre  un  vafte  champ  aux  réflexions 
du  naturalifte ,  k  prouve  de  plus  en  plus  combien  l’anima¬ 
lité  eft  indépendante  des  formes. 

CHAPITRE  VII.  Cinquième  Suite^  Des  Zoo- 
phytes:  .  .  .  page  37 

Jjes  Zoophytes.ou  animaux-plantes,  ou  plantes  animales,  font 
de  Vrais  animaux,  mais 'dont  ‘la  forme  extérieure  approche 
plus  du  végétal  que  de  l’animal. 

CH  A-PITRE  VIII,  Sixième  Suite*  .  3S 

Plume-de-mejr.  rouge* ,  , 

CHAPITRE  IX.  Septième  fuite.  \  (  40 

Plu?nerde-mer  à  figure  de  doigt. 

CHAPITRE  X.  Huitième  fuite.  .  41 

Rein-de-mer  applcati. 

Ces  trois  efpeces  de  Zoophytes  font  des  plus  belles  &  des  plus 
fingùlieres,  La  Plume-de»raer  rouge  reffcmble  affez  bien  par 
fa  figure  extérieure,  ù  une  p^ume  d’oifeau  ;  fa  partie  iné'é- 
'  ricure  eftnue,  ronde,  blanche  allongée  à-peu-près  com¬ 
me  un  tuyau  de  plume  à  écrire;  l’autre  partie  cftplumacée, 
a  une  couleur  rouge,  &  diminue  de  groffeur  ■jurqu’au  bout 
où  elle  finit  en  pointe.  Le  long  du  dos ,  depuis  le  tuyau 
jufqu’à  l’extrémité  fupérieure  de  la  tige,  il  y  a  une  rainure 
comme  dans  une  plume. 

La  Plume-de-mer  à  figure  de  doigt  eft  une  forte  de  cylindre  à- 
peu-près  de  la  groffeur  d’un  doigt,  terminé  à  fa  partie  infé¬ 
rieure  en  une  pointe  obtiife  &  tant  foit  peu  recourbée.  La 
partie  fupérieure  eft  garnie  jufques  vers  les  deux  tiers  ou 
un  peu  moins  de  fa  longueur,  de  cellules  ou  fourreaux  cir- 

r.  culaires*d’où  fo rient  dos  «fugoirs  ou  bras  de  polype,  armés 
chacun  de  huit  griffes  que  l’animal  peut  étendre  ou  fermer 
à  volonté. 

Le  Rein-dc-nier  applatti  eft  un  Zoophyte  qui  a  la  forme  d’un 
jrcin  comprimé  :  il  eft  d’une  belle  couleur  pourpre.  La  plus 
grande  largeur  de  la  partie  qui  repréfente  un  rein  eft  d’ua 
pouce,  fa  moindre  largeur  d’un  demi  pouce.  Du  milieu 
de  la  bafe  de  ce  corps  s’allonge  une  petite  queue  rouge, 
arrondie  dans  fon  contour^  &  d’environ  un  pouce  de  Ion-  ' 
gucur:  elle  eft  annulaire  comme  les  vers  de  terre  &  le 
long  du  milieu,  il  y  a  une  rainure  étroite  qui  régné  des 
deux  côtés,  d’un  bout  à  l’autre  ;  elle  finit  en  pointe,  avec 
un  petit  étranglement  environ  une  ligne  avant  l’extrémité  ; 
mais  il  nV  a  point  de  trou  à  cette  extrémité,  &c. .  .. 

On  peut  juger  par  ces  échantillons  combien  certains  , 

s’éloignent  des  formes  animales  les  plus  ordinaires. 
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CHAPITRE  XI.  Nemîeme fuite.-  ,  page  42 

Infecte  de  mer  remarquable.  ^  , 

Cet  infet^le  marin  a  peut-(5tre  encore  moins  l’air  d’iïn  animal 

,  que,  les  ^oophytes  précédens. 

CHAPITRE  XII.  Dixième  fuite.  ,  44 

Defeription  d'un  nouveau  Zoophiîe  encore  plus  ex-  ' 
îraordinaire  que  les  précédens ,  nommé  par  les ; 
Natur alifies  Anglois  qui  Vont  examiné  ,  Pria-  . 
pus  pedunculo  filiformi,  corpore  ovato. 

Extrait  d'une  Lettre  du  Dr.  Nasmytb  au  Dr. 

Rufel ,  contenant  la  Relation  de  la  maniéré  dont 
ce  Zoopbyte  a  été  pris. 

Rapport  de  Mrs.  Solander ,  Collinfon ,  Ellis 
Rujjel^  contenant  V examen .  &  la  defeription  de. 
cet  animal  attaché  à  un  morceau  de  rocher  par 
f  plujîeurs  racines  ^  à  la  maniéré  des  plantes. 

CHAPITRE  XIII.  Onzième  fuite.  .  47 

Holothurie^  ou  Verge  marine  ,  noînmée  Epipe- 
trum. 

CHAPITRE  XIV,  Douzième  fuite.  .  ibid. 

Champignon  marin  dont  le  chapiteau  eji  large  6? 
ovale. 

Voilà  encore  deux  animiux  qui  n’en  ont  guère  l’air  aux 
yeux  de  ceux  qui  jugent  de  l’animalité  fur  le  modèle  de 
quelques  individus  particuliers. 

CHAPITRE  XV.  Treizième  fuite.  Des  Poly^ 

pes.  ...  *  .  4^ 

Un  favant  Naturalifte  a  dît  que  la  figure  de  quelque  animal  que 
ce  fût  éioit  affez  differente  de  la  forme  extéi'ieure.  d’une 
plante,  pour  qu’il  fût  difficile  de  s’y  tromper.  On  oppofe 
à  cette  affertion  les  figures  des  zoophytes  décrits  ci-defius 
dont  l^nimalité  -eft  conftatée  &  qui  refTemblent  pourtant  plus 
extérieurement  à  des  plantes  qu’à  des  animaux.  Mais  fur- 
tout  les  petits  polypes  marins,  ont  été  pris  pour  des  fleurs 

À  ^ar  Mr.  de  Marfigli ,  uniquement  à-caufe  de  leur  apparence 
extérieure.  Mr.  Trembley  a  lui-même  douté  quelque  temps 
de  la  nature  des  polypes  d’eau  douce.  Tout  cela  prouve 
que  la  différence  des  formes  entre  les  fubfiances  dites  végé- 
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tales  &  les  fubftances  animales  n’eft  point  génc^rale  ni  aller 
fenfible  pour  qu’il  Toit  difficile  de  s’y  tromper. 

CHAPITRE  XVI,  Des  formes  animales  inté¬ 
rieures^  ou  de  la  Jiruàure  organique  des  ani¬ 
maux.  .  .  .  ,  «page  51 

Jl  n*y  a  point  d'organifation  particulière  affectée 
fpécialement  à  ranimai, 

Jl  n'y  a  point  d'organîfation  particulière  exclue  de  ' 
ranimalüét 

Après  l’examen  des  formes  extérieures  animales,  on  paffe  à 
celui  des  formes  intérieures ,  ou  de  la  ftruélure  organique. 

Le  polype  eft  un  animal  dont  la  ftruéture  organique  ne  res- 
fembie  en  rien 'à  celle  des  autres  animaux;  il  peut  de  mô¬ 
me  y  avoir  un  autre  animal  dont  la  ftruélure  ne  relTcmble 
en  rien  ni  à  celle  du  polype  ni  celle  des  autres  individus 
animés  reçonnus  pour  tels  ;  cette  diverCté  de  machines  ani¬ 
males  tout-à-fait  différentes  les  unes  des  autres  peut  être  < 
portée  jurqu’à  une  progreffion  à  laquelle  il  ne  nous  eft  pas 
permis  d’alliener  de  bornes»  Donc  il  n’y  a  point  de  ftruAu- 
re  organique  que  nous  puilfions  regarder  comme  particulié- 
femeiit  affedée  à  l’animal,  à  l’exclufion  d’aucunç  autre. 

Donc  l’animalité  .  eft  également  indépendante  &  de' la  for¬ 
me  extérieure  &  de  là  ftruélure  interne.  Donc  on  ne  doit 
pas  chercher,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  le  caradere  di- 
ftindif  de  l’animalité. 

CHAPITRE  XVII.  De  la  Nutrition.  .  57 

La  Nutrition  des  animaux  fe  fait  de  tant  de  manières  ,  avec 
tant  &  fi  peu  d’organes,  avec  des  organes  fi  diffemblables, 
qu’elle  n’offre  rien  d'affez  conftant  ni  d’affez  uniforme  pour 
en  tirer  un  caradere  diftindif.  L’effet  eft  toujours  le  mô¬ 
me  malgré  la  diverÇté  des  moyens.  Tet  effet  eft  l’incor¬ 
poration  des  matierès  alimentaires  à  la  fubftance  de  l’animal, 
d’où  fon  accroiffement  &  fon  développement.  Cette  in¬ 
corporation  feule  lui  eft  effemielle  ;  mais  la  maniéré  dont 
elle  fe  fait  eft  abfolument  indifférente.  Donc 

Jl  n'y  a  point  de  maniéré  de  fe  nourrir  qui  foit  fpé* 
cialement  affeàée  à  l'animal. 

Jl  n'y  a  point  aujjî  de  maniéré  de  fe  nourrir  qui  ne 
lui  convienne. 

CflAPITRE  XVIII.  De  l' Accroiffement. 

Tous  les  Etres  paffent  de  l’état  de  germe  à  l’état  de  dévelop¬ 
pement  &  de  perfedion.  Tous  les  Etres  croiffent ,  c’eft- 
idire  s’écesdent  ô;  fe  développent  ;  tous  les  Etres  croiffepç 
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de  la  même  maniéré,  favoir  ,  en  s’incorporant  la  matière 
de  leur  nourriture.  Aiufi  nulle  dilféreiice  entre  eux  à  cet 
égard. 

CHAPITRE  XIX.  De  la  Génération.  page  62 

Différence  dans  la  génération  des  animaux  ,  dars  leur  fécon-  . 
dité  ,  dans  leurs  amours.  Concluüon  : 

Il  n'y  a  point  de  maniéré  de  multiplier  qui  Joit  par- 
îiculiérement  affedtée  à  l'animal 

Il  n'y  a  point  de  manière  de  multiplier  qui  ne  puis- 
je  convenir  à  Tanimah 

On  ne  trouvera  donc  point  dans  la  maniéré  d’engendrer  un 
caraétere  qui  fafle  d’une  certaine  colleétion  d’Etres ,  une  clas- 
fe  ù  part  &  eflcnticHement  différente  de  toutes  les  autres 
claffes  d’Etres  naturels, 

CHAPITRE  XX.  De  la  faculté  de  Je  mouvoir.  72 

La  faculté  de  fe  mouvoir  efl  un  fecours  accidentel  donné 
aux  Etres  pour  fatisfaire  leurs  befoins ,  furtout  le  befoin  de 
fe  nourrir  ,  &  que  par  confequent  ils  ont  reçue  félon  la 
mefure  &  l’exigence  de  leurs  befoins.  Ceux  à  qui  elle 
n’étoit  pas  néceffaire  ont  du  en  être  privés.. 

L’état  de  repos  ou  la  négation  du  mouvement  n’exclnt  pas 
plus  l’animalité,  que  l’état  de  mouvement  ou  la  négation 
du  repos.  Il  en  eft  de  même  de  la  faculté.  S’il  eft  une 
forte  de  mouvement  effentiel  ù  l’animal  ,  c’efi:  un -mouve¬ 
ment  interne  ,  un  mouvement  de  végétation  ,  un  mouve¬ 
ment  vital ,  &  ce  mouvement  eft  dans  tous  les  Etres. 

CHAPITRE  XXI.  Des  fens ,  du  fentiment  {ÿ  de 
la  faculté  de  feniir.  .  .  .  74 

Sentir ,  c’eft  recevoir  une  impreflion ,  un  choc ,  une  réfiftan- 
ce.  Comme  il  n’y  a  point  d’Etre  dans  la  Nature  fur  lequel 
d’autres  Etres  n’agiffent,  il  paroît  que  tous  les  Etres  fentent 
à  leur  maniéré ,  ou  reçoivent  des  impreflions  produites  dans 
eux  par  l’aétion  d’autres  Etres.  Le  fentiment  réduit  à  fon 
plus  petit  #erme  n’eft  que  cette  impreflion  ;  &  la  faculté  de 
fentir  ,  l’aptitude  à  recevoir  cette  impreflion.  Toutes  les 
autres  idées  que  l’on  .'ait  entrer  dans  la  notion  du  fenti¬ 
ment  en  font  des  acceffoirs  qui  indiquent  des  degrés  du 
fentiment  plus  ou  moins  raffiné  ,  plus  ou  moins  exalté  , 
mars  qui  n’en  conftituent  pas  l’elfence.  Ces  degrés  peuvent 
fervir  a  différencier  les  individus,  mais  ils  ne  fuffifent  pas 
pour  établir  des  efpeces ,  des  genres  &  des  regnes.  Il  n’y 
a  point  d'Etres  abfblunient  infenfibles. 

CHAPITRE  XXII.  Conclufîon  de  ce  Livre.  76 

gç  nourrir,  croître  &  engendrer,  font  les  feules  propriétés 
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qui  caradlérlfent  ranimai  ;  &  avec  les  yeux  de  la  philofo-  ' 
phie  il  eft  aifé  de  les  voir  dans  tous  les  Etres  ;  donc  tous 
les  Etres  participent  à  l’animalité. 

L  I  V  R  E  T  R  O  I  s  I  E  M  E. 

/ 

Dë  l’Organisme  universel 

CHAPITRE  I.  De  ïOrganifation:  ce  que  c'efl 
quim  organe,  ‘  ‘  .  .  page 

Question  I.  Qu'eji-ce  qu'm  organe  1 

Réponse.  Un  organe  eft  m  îrou  allongé  ^  un 
cylindre  creux  ^  naturellement  a6fif:  Vorganifa-' 
tion  la  plus  compliquée  Je  réduit  à  cette  idée  jim- 

'  pie.  Le  corps  humain ^  le  chef-d'œuvre  de  l'or- 
ganifatiouy  n'eft  qu'm  fyftéme  de  tubes  pliés  ^ 
arrangés ,  entrelacés  ,  doués  d'une  force  intrin- 
feque  qui  réfulte  de  leur  ftruàure. 

Question  IL  De  quoi  un  organe  eft-iî  com- 
pofé  ?  Quels  en  font  les  élémens  ? 

Réponse.  Un  organe  eft  compofê  d'autres  or¬ 
ganes  plès  petits:  ceux-ci  d'autres  organes  en¬ 
core  plus  petits  ;  ^  cela  dans  une  progrejjion 
convenable  à  la  richeffe  de  la  Nature, 

CHAPITRE  II.  T  a-t-il  de  la  matière  brute? 
Peut-il  y  en  avoir ^ 

Il  y  a  furement  de  la  matière  organique  dans  la  Nature  :  donc 
il  n’y  a  point  de  matière  brute;  donc  il  ne  peut  pas  y  en 
avoir.  Ce  raifonnement  eft  très  concluant  parce  que  le 
plan  de  la  Nature  eft  un  &  continu  ,  &  que  s’il  y  avoir  de 
la  matière  organique  &  de  la  matière  inorganique,  il  n’y 
auroit  ni  unité  ni  continuité.  PJufieurs  autres  confidérations 
prouvent  encore  l’impolTibilité  d’une  matière  brute  ;  tandis 
que  d’un  autre  côté  on  ne  peut  afligner  aucune  portion  de 
matière  que  l’on  puifle  dire  réellement  brute  &  inorgani¬ 
que.  On  montre  encore  qu’une  telle  matière  feroit  une 
contradidion ,  &  mettroit  le  defordre  dans  tout  le  fyftérae 
naturel. 

CHAPITRE  III.  Continuation  du  même  fujet. 
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Expojltion  du  fyjîême  qui  admet  de  la  matière  Iru- 
te  dans  Vunivers. 

On  copie  l’expofition  de  ce  fyftéme  tel  que  le  conçoit  ^  le 
développe  un  de  Tes  plus  habiles  défenfeurs.  Mr.  Bonnet 
dans  fa  Cêntemplatton  de  la  Nature^  oppofe  fans  ceflê  les 
minéraux  qui  font ,  félon  lui ,  des  Etres  bruts  &  abfoimnent 
inorganiques  ,  aux  animaux  &  aux  végétaux  qui  forment  le 
régné  des  organiques.  Il  envifage  les  uns  &  les  autres  fous 
toutes  les  faces ,  par  rapport  à.  la  formation  ,  ù  l’accroilfe- 
mcnt,  à  la  ftrufture,  &  il  ne  trouve  rien  dans  les  minéraux 
qui  les  faflé  rentrer  dans  la  clafTe  des  Etres  organiques:  au 
contraire  tout  ce  qu’il  y  apperçoit  efl:  à  fes  yeux  une  rai- 
fon  de  les  en  exclure.  L’organifation  &  l’inorganifatien  de¬ 
viennent  donc,  félon  lui.  des  modifications  de  la  matière: 
nomfeulement  des  modifications  polîibles  ,  mais  aétuelle- 
mcnt  ex^ftantes  dans  l’univers.  Ses  preuves  méritent  un 
examen  détaillé.  Oh  fe  fait  un  plaifir  de  contempler  la  Na¬ 
ture  fous  les  yeux  &  dans  les  vues  de  cet  habile  Phyficien. 

CHAPITRE  IV.  Examen  du  fylîéme  expofé  dans 
la  Chapitre  précédent.  .  .  93 

Il  réfultc  de  cet  examen  que  tout  ce  qu’on  allégué  pour  prou¬ 
ver  que  les  fofiiles  font  des  Etres  bruts,  in-organiques , 
fans  vie  ,  •  fans  propriété  &  fans  aifiivité  ,  ou  ne  prouve 
rien,  ou  prouve  le  contraire.  Tout  ce  qu’on  dit  des  fub-  • 
fiances  organifées  fe  trouve  appliquable  d’une  maniéré  ou 
d’autre  aux  différens  minéraux.  On  fait  voir  qu’il  n’cft  pas 
pofiible  d’afligner  où  l’organifati,on  finit;  que  la  Nature  or- 
ganife  encore  lorfqu’eilc  femble  ne  plus  organifer.  On  ana- 
plufieurs  minéraux  ,  &  l’on  y  montre  l’appareil  or¬ 
ganique.  On  difeute  le  fentiment  de  Mr.  Bourguet  fur  l’or¬ 
ganifation  des  cryftaux,  &  l’oh  montre  qu’il  s’en  étoit  con¬ 
vaincu  par  l’étude  qu’il  avoit  faite  de  leur  origine  &  de 
leur  formation ,  &  par  la  grande  connoilTance  qu’il  en  avoir. 

-En  un  mot,  on  indique  partout  la  foi bîefie  des  railons  allé-  ^ 
£uées  pour  prouver  l’exiftence  d’une  matière  brute  dont  les 
particules  raficmblées  par  le  hazard  ,  font  fuppofées  très- 
gratuitement  former  des  corps  bruts  &  fans  organifatioa 
quelconque. 

CHAPITRE  V.  De  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  productions  de  la  Nature  les  Oimages  de 
VJrt.  Parallele  de  la  méchanique  artificielle 
Cff  du  mécbanifme  organique,  .  1 1  î 

L’art  alTemble  &  la  Nature  organife  :  voilà  ce.  qui  diftîngue  les 
Ouvrages  de  l’An  des  produdions  de  la  Nature.  Les  uns 
font  formés  par  la  réunion  de  plufieurs  matériaux  que  l’art 
taille  &  aflemble  :  l’art  n’exécute  aucun  ouvrage  que  par 
larti^s.  Les  produits  ds  la  Nature  font  entiers ,  ^  auffi  en- 
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tiers  èn  petit  qu'en  grand  ;  ce  font  des  touts  organiques 
dont  les  parties  ne  fc  forment  point  les  unes  après  les  au¬ 
tres  ;  mais  aflTemblées  dès  le  commencement  dans  le  ger¬ 
me  ,  elles  le  développent  toutes  elTemble  par  l’efFct  de  leur 
organifme  intérieur.  Un  autre  effet  de  cet  organifme  c’eft 
que  les  machines  naturelles  peuvent  en  produire  d’autres 
qui  leur  refferablent  ;  mais  les  machines  artificielles  font 
abfolument  infécondes. 

CHAPITRE  VL  La  matière  ejl  ejjentiellement 
organique,  ....  page  113 

Toute  la  matière  n*ejl  que  femence  5  graine  ou 
germes. 

L’organifation  eff  une  qualité  cffencielle  à  la  matière ,  &  elle 
ePe  la  bafe  des  facultés  communes  tous  les  Etres,  llivoir  ' 
cclles'dc  fe  nourrir,  de  croître  &  d’engendrer.  Toute  la 
matière  eft  germe  &  peut  fe  réfoudre  en  germes.  Un  ger¬ 
me  eft  luî-môme  compofé  d’autres  germes ,  &  cela  dans  une 
progrelfion  defeendante  inépuifable ,  de  forte  qu’un  germe 
.  développé  ,  un  corps  parfait  fe  réfout  en  d’autres  germes, 
lorfque  nous  difons  qu’il  meurt,  qu’il  fe  corrompt  &  tom¬ 
be  en  pourriture.  Tous  les  germes  ne  feront  jamais  déve¬ 
loppés,  parce  que  la  fomme  en  eft  inépuifable. 

CHAPITRE  VII.  Corollaire.  La  matie- 
re  ejl  ejjentiellement  animale.  ,  j  15 

La  matière  eft effentiellement  organique,  effentiellement douée 
de  la  faculté  de  fe  nourrir ,  de  croître  &  d’engendrer  :  or 
cette  triple  faculté  eft  le  caraftere  diftinclif  de  l’animalité: 
donc  toute  la  matière  eft  animale. 

» 

LIVRE  QUATRIEME. 

Essai  de  Réponses  a  quelques  Ques¬ 
tions  CONCERNANT  LA  DIVISION  DE 
LA  MATIERE  EN  MATIERE  MORTE  ET 
EN  MATIERE  VIVANTE. 

CHAPITRE  I.  Quejlions.  .  .  •  117 

Ces  queftions-au  nombre  de  quinze  regardent  la  ruccelïïon  natu-‘  • 
relie  des  Etres  leur  enchaînement  :  la  diftinélion  des  efpe- 
ces  :  la  divifion  de  la  matière  en  matière  morte  &  en  ma¬ 
tière  vivante  :  la  différence  entre  ces  deux  fortes  de  matières: 
ce  qui  conftitue  cette  différence  :  le  changement  prétendu 
de  la  matière  morte  en  matière  vivante ,  la  mort  de  celle- 
ci  &  fon  retour  à  la  vie  :  l’explication  des  phénomènes 
idaus  ce  fyûême  :  la  combinaifon  de  ces  deux  fortes  de 
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matières  &  le  réfiilrat  de  cette  combinaifou  :  le  principe 
des  formes:  les  moules,  leur  effence  &  leur  origine,  &e. 

CHAPITRE  IL  Réponfe  à  la  première  Quejîim. 

De  la  fuccejjîon  naturelle  des  \Etres,  page  122 

(Question.  ,,  Si  les  phénomènes  ne  font  pas 
„  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  il  n’y  a  point 
y,  de  philofophie.  Les  phénomènes  feroient  tous 
,,  enchaînés ,  qiie  Vétat  de  chacun  d’eux  pour- 
,,  roit  être  fans  permanence.  Mais  fi  l'état  des 
,,  Etres  eft  dans  une  mciffitude  perpétuelle  ;  fi 
„  la  Nature  eji  encore  à  l'ouvrage^  malgré  la 
5,  chaîne  qui  lie  les  phénomènes ,  il  n’y  a  point 
J,  de  philofophie.  Toute  notre  fcience  naturel 
„  le  eJl  auffi  îranfitoire  que  les  mots.  Ce  que 
„  nous  prenons  pour  Phijloire  de  la  Nature 
J,  n’eji  que  rtifioire  très  incomplette  d’un  in-- 
„  fiant.  Je  demande  donc  fi  les  métaux  ont 
,,  toujours  été  feront  toujours  tels  qu’ils  font  ; 

,,  yî  les  plantes  ont  toujours  été  ^  feront  tou- 
,,  jours  telles  qu,’ elles  font  ;  fi  les  animaux  ont 
5,  toujours  âé  é?  feront  toujours  tels  qu’ils  font  y 
y,  &c."i  Après  avoir  médité  profondément  fur 
yy  certains  phénomènes ,  tm  doute  qu’on  vous 
yy  pardonneroit ,  d  Sceptiques ,  ce  n’eji  pas  que  ' 
yy  le  moîîde  ait  été  créé  y  ?nais  qu’il  foit  tel  qu’il 
y  y  a  été  â?  qu’il  fera,” 

Réponse,  jamais  la  Nature  n’a  été  &  ne  fera  précifé- 
ment  telle  qu’elle  eft  l’inftant  préfent  :  jamais  les  miné¬ 
raux  n’ont  été  &  ne  feront  tels  qu’ils  font  :  jamais  les  plan¬ 
tes  n’ont  été  &  ne  feront  telles  qu’elles  font  :  jamais  les 
animaux  n’ont  été  &  ne  feront  tels  qu’ils  font.  La  Nature 
eft  toujours  en  travail  ,  toujours  à  l’ouvrage  en  ce  fens 
qu’il  s’y  fait  fans  cclTe  des  développemens ,  des  générations: 
il  ne  s’en  fuit  pas  qu’il  n’y  ait  point  de  philofophie.  La 
Nature  eft  dans  une  viciflîtuJe  perpétuelle;  on  peut  obfcr- 
ver  fes  changemens  &  les  connoître,  cette  connoilTance  eft  la 
Science  naturelle.  La  Nature  fans  celTè  à  l’ouvrage  ,  opère 
fans  ceffe  ;  on  peut  étudier  fes  opérations  ,  en  fuivre  la 
marche  <5c  l’enchaînement,  les  contempler  &  les  connoître; 

&  cette  connoilTance  eft  la  fcience  naturelle. 

CHAPITRE  II 1.  Réponfe  à  la  fécondé  quefiion. 

Des  prétendues'  efpeces  -  '  .  *  .  125 
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Question.  „  De  même  que  dans  les  regnes 
,,  animal  &  végétal  ^  un  individu  commence , 
55  pour  ainji  dire ,  s'accroît ,  dure ,  dépérit  ^ 
'99  fi^oit~il  pas  de  même  des  efpeces 

55  entières  ?  Si  la  foi  ne  nous  apprenait  que 
55  les  animaux  font  fortis  des  mains  du  Créateur 
5,  tels  que  nous  les  voyons ,  s'il  était  permis 
„  d'avoir  la  moindre  incertitude  fur  leur  com* 
5,  mencement  à?,  fur  leur  fin  ,  le  philofopbe  a- 
5,  bandonné  à  fes  conjectures,  ne  pourroit-il  pas 
^5  foupçonner  que  V animalité  avait  de  toute  éter* 
55  nité  fes  élémens  particuliers  épars  confoUf 
,5  dus  dans  la  majfe  de  la  matière  ;  qu'il  ejl  ar- 
,5  rivé  à  ce's  élémens  de  fe  réunir ,  pas  ce  qu'il 
5,  était  pojjible  que  cela  fe  fît  ;  que  l'embryon 
„  formé  de  ces  élémens  a  pajfé  par  une  mfinité 
55  d'organifations  â?  de  développemens  ;  qu'il 
55  a  eu  par  fuccejjîon ,  du  7nouvement ,  des  idées^ 
5,  de  la  réflexion ,  de  la  confcience ,  des  fentU 
,5  mens  ,  des  pafjions,  des  Jîgnes  ,  des  gefles^ 
5,  des  fins  y  des  fins  articulés ^  une  langue^  des 
55  loiXy  des  fiiences des  arts;  qu'il  s'eji  écoulé 
55  des  millions  d'années  entre  chacun  de  ces  dé* 
55  veloppe7nens  ;  qu'il  a  peut-être  encore  d'autres 
55  développemens  à  fiibir  3,  d'autres  accrcifi 
^5  f emens  à  prendre ,  qu'il  a  eu  ou  qu'il  aura  un 
5,  état  Jîatiofînaire  ;  qu'il  s'éloignera  de  cet  état- 
55  par  un  dépériffement  éternel  pendant  lequel  fes 
,5  facultés  fortircnt  de  lui  comme  elles  y  étaient 
55  entrées  ;  qu'il  difparoîtra  pour  jamais  de  la 
5,  Nature  ;  ou  plutôt  qu'il  continuera  d'y  exijîer, 
55  mais  fous  une  forme  avec  des  facultés  tout 
55  autres  que  celles  qu'on  lui  remarque  dans  cet 
55  injîant  de  la  durée?  La  Religion  nous  épar- 
55  gne  bien  des  écarts  ^  bien  des  travaux.  Si 
5,  elle  nemus  eût  point  éclairés  fur  l'origine  du 
35  inonde  far  le  fyfiême  univerfel  des  Etres , 
3,  combien  d'bypotbefis  différentes  que  nous  au* 
a,  rioîis  été  tentés  de  preiyire  pour  le  ficret  de 


DES  C  H  A  FI  T  R  E  S. 


,,  la  Nature  ?  Ces  bypotbefes  étant  toutes  éga- 
5,  lement  faujjes  nous  auroient  paru  toutes  d- 
j,  peu-près  également  waifemblables,  La  ques^ 

„  tion^  Pourquoi  il  exifte  quelque  chofe,  efi 
5,  la  plus  embarrajfante  que  la  Pbilofopbie  pût  fs 
,5  propofer  ,  il  n'y  a  que  la  Révélation  qui  ~ 

»5  y  réponde," 

Réponse,  comme  il  n’y  a  que  des  individus  &  point 
d’efpeces ,  il  cft  aflfez  inutile  de  demander  fi  les  efpeces  en¬ 
tières  commencent,  s’accroiflent ,  durent,  dcîpériflent  & 
paffent  comme  les  individus. 

De  la  fécondation  des  germes  ,  de  leur  accroifiement  ,  dé¬ 
veloppement  ,  &  dilTolution.  Nouvelle  réfutation  de  la 
diftinélion  des  efpeces.  La  matière  elTentielIement  animale  , 
originairement  divifée  en  germes.  Ordre  des  développe- 
mens.  Facultés  attachées  aux  formes ,  &c. 

CHAPITRE  IV.  Réponfe  à  la  troijîeme  Quef 
tion.  Toute  la  matière  efi  vivante.  De  la  vie 
des  germes,  ,  ,  .  page  129 

Question.  ,,  Si  Von  jette  les  yeux  fur  les  anù 
,5  maux  fur  la  terre  brute  qu’ils  foulent  aux 
,,  pieds  ;  fur  les  molécules  organiques  ^  fur  le 
,,  fluide  ^ns  lequel  elles  fe  meuvent  ;  fur  les 
„  infectes  microf copiques  âf  fur  la  matière  qui 
35  les  produit  &  qui  les  environne  ;  il  efi  évi- 
dent  que  la  matière  en  général  efi  divifée  en 
,,  inatiere  7norte  ^-en  matière  vivante.  Mais  y 
,3  comment  fe  peuUil  faire  que  la  <  matière  ne 
%y  P^^  5  toute  morte ,  ou  toute  vivan- 

5,  te  ?  La  matière  vivante  efi  -  elle  toujours 
3,  vivante"^  Et  la  matière  morte  éfl-elle  toujours 
,3  ^  réellement  morte  ?  La  matière  vivante  ne 
5,  meurt-elle  point  ?  La  matière  morte  ne  com^ 

,3  mence-î-elle  point  à  vivre  ? 

Répons  E.  II  n’y  a  point  de  matière  morte  ,  c’eft-it-di- 
re  de  matière  brute,  inorganique,  inaftive.  j’en  ai  prou¬ 
vé  l’irapoflibilité.  Toute  la  matière  efi:  ou  un  germe  déve¬ 
loppé  ou  un  germe  non-développé  ;  dans  le  premier  cas 
elle  vît  de  la  vie  de  développement,  dans  le  fécond  cas  elle 
ne  jouit  que  de  la  vie  de  germe:  car  les  germes  ont  une 
vie  réelle  qui  cft  le  commeaccraént  ou  le  premier  période 
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de  la  vie  des  Etres  développés.  La  matière  vivante  eft  t6H- 

^  jous  vivante  de  l’une  ou  l’autre  vie.  La  vie  lui  eft  eflen- 
tielle.  Quand  on  dit  qu’un  individu  meurt ,  cela  fignifie  feu¬ 
lement  qu’un  germe  développé  le  diflbut  en  d’autres  ger¬ 
mes  vivans,  de  forte  qu’après  fa  diflblution  les  parties  de 
matière  qui  le  compofoient  reftenc  toujours  vivantes. 

CHAPITRE  V.  Réponfe  à  la  quatrième  Ques^ 
tion.  De  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  matie^ 
re  vivante  y  à?  l(i  matière  prétendue  morte,  page  131 

Question.  ,,  T  a-t-il  quelqu" autre  différent 
ce  affi^^nable  entrç  la  matière  morte  âf  Ici  ma- 
5,  tiere  vivante  ,  que  Vorganijation  ,  ^  que 
yy  la  fpontanéité  réelle  ou  cipparente  du  mouve* 

5,  menti'* 

Réponse.  La  différence  qu’il  y  a  entre  la  matière  mor¬ 
te  &  la  matière  vivante,  c’eft  que  la  matière  morte  eft  une 
pure  imagination  ,  une  chimere ,  une  impolTibilité ,  au  lieu 
que  là  matière  vivante  eft  une  réalité  qui  exifte  &  qui  a  / 
toujours  exifté. 

CHAPITRE  VI.  Réponfe  à  la  cinquième  Ques¬ 
tion»  Toute  la  matière  a  la  faculté  de  fe  mou¬ 
voir  elh-même»  .  .  132 

Question.  „  Ce  qu'on  appelle  matière  vivan- 
yy  te  ne  feroiuelle  pas  feulement  une  matière  qui 
yy  fe  meut  par  elle-mêmel  Et  ce  qu'on  appelle 

,  yy  une  matière  morte  ne  ferait- ce  pas  une  matière 
yy  mobile  par  une  autre  matierel"  '"■  \ 

Réponse.  Toute  la  matière  entant  qu’organique  &  vi¬ 
vante  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  elle-même  ;  la  fjwntanéi- 
té  de  mouvement  lui  eft  inhérente:  elle  fait  partie  de  fon 
adlivité  organique  naturelle. 

CHAPITRE  VIL  Réponfe  àîa  Jîxieme  Quejlion» 

La  matière  ne  perd  jamais  la  faculté  de  fe  mou¬ 
voir»  .  .  .  .  •  133 

-Qüèstion.  „  Si  la  matière  vivante  eft  une 
yy  matière  qui  fe  meut  par  elle-même ,  comment' 
yy  peut-elle  cejfer  de  fe  mouvoir  fans  mourir  T' 

Réponse.  Non-feulement  la  faculté  de  fe  mouvoir  eft 
ylTcntielle  ù  la  matière,  mais  la  matière  eft  dans  un  mouve¬ 
ment 
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ment  perpétuel ,  toujours  en  action,  &  jamais  dans  un  repos 
parfait.  Son  aétivité  s’exerce  toujours  d’une  façon  ou  d’une 
autre.  Que  ce  mouvement  foit  leiifible  ou  infenfible ,  local 
ou  non-lacal ,  peu  importe ,  il  eft  toujours  réel. 

CHAPITRE  VIII.  Réponfe  à  la  fepîieme  Ques* 
îion.  Une  matière  vivante  fiijfit  pour  la  pro*  , 
duBion  de  toutes  les  formes  de  tous  les  phéno^ 
menes  du  monde  matériel^  ^  une  matière  mor-  \ 

îeen  déranger  oit  l'économie,  .  page  134. 

Question.  ,,  SU  y  a  une  matière  morte  Is?  , 
une  matière  vivante  par  elle-même^  ces  deux 
5,  principes  fuffifenî-îls  pour  la  produBion  gé- 
3,  nêrale  de  toutes  les  formes  c?  de  tous  les  pbé-  '  • 

„  nomenes^S' 

Réponse,  Tous  les  phénomènes  s’expliquent  par  un 
feul  principe,  la  nratiere  organique,  aifiive  &  vivante  par 
elle-même.  Cette  matière  peur  prendre  toutes  les  form_es, 

&  fournir  à  tous  les  développemens. 

CHAPITRE  IX.  Réponfe  à  la  huitième  ^iefiion. 

Fauffe  fuppofition.  Compofé  bifarre  d'individus 
,  incoîiipatibles,  .  '  .  .  .  *  I35 

Question.  5,  En  géométrie ^  une  quantité  réeU 
55  le  jointe  à  une  quantité  imaginaire  donne  un  ’ 

3,  tout  imaginaire  :  dans  la  Nature^  Jiunemo^ 

3,  lécule  de  matière  vivante  s'applique  à  une  mo^  \ 

33  lécule  de  matière  morte  ,  le  tout  fera -t  -il 
,3  vivant  i  ou  fera-t-il  mortT' 

Réponse  La  Queftîon  eft  inutile  :  il  n’y  a  point  de 
molécule  de  matière  morte.  Et  comment  la  matière  morte 
pourroit-elle  s’appliquer  &  s’adapter  ù  la  matière  vivante  qui 
l’exclut  &  qui  n’a  aucune  forte  d’analogie,  avec  elle. 

CHAPITRE  X  Réponfe  à  la  neuvième  Queflion, 

Demande  fuperftue.  .  .  ^  13*^  ^ 

Qu  ESITO  N  „  Si  l'aggrégat  peut  être  ou  vi- 
3,  vont  ou  mort  y  q'iand  àf  pourquoi  fera -î- il 
33  vivant^  quand  éf  pourquoi  fera-t-il  morîT* 

Réponse.  Mais  fi  l’aggrégat  répugne  ,  il  eft 
de  demander  quand  &  pourquoi  il  fera  ce  qu’il  ne  peu  : 
pas  être. 

T'orne  IF* 


S 
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CHAPITRE  XL  Réponfe  à  la  dixième  Q^Jlion, 

Du  principe  des  formes,  .  .  *  page  135 

Question.  „  Mort  ou  vivant  y  il  exijîe  fous 
5,  une  forme.  Sous  quelque  forme  quHt  exijîe  y 
,,  quel  en  eji  le  principeT' 

Refonte.  11  nV  a  point  d*autre  principe  des  formes 
que  les  germes  où  elles  font  defliiiées  en  petit  ;  car  la  forme 
du  corps  parfait  eft  efquiffde  daris  fon  germe  ,  comme  le 
corps  même  y  eft  ébauché. 

CHAPITRE  XII.  Réponfe  à  la  Quejlion  onzie^ 
me.  Des  moules^  .  ,  .  13^ 

Question.  „  Les  moules  font4ls  principes 
35  des  formes*^  Qu'eft-ce  qu'un  moule  1  Eft-ce 
35  un  Etre  réel  ^  préexijîant  ?  Ou  n'eft-ce  que 
35  les  limites  intelligibles  de  l'énergie  d'une  mo- 
35  lécule  vivante  unie  à  la  matière  morte  ou  vu 
35  vante;  limites  déterminées  par  le  rapport  de 
35  l'énergie  en  tout  fens  y  aux  réfiflances  en  tout 
yy  fens?  Si  c' eft  un  Etre  réel  ^  préexijîant  y 
3,  comment  s'ejl-il  forméT' 

Réponse.  11  n’y  a  point  d’autres  moules  que  les  germes 
qui  ne  fe  font  pas  formés,  mais  qui  font  la  production  im¬ 
médiate  du  Créateur. 

CHAPITRE  XI IL  Réponfe  à  la  douzième  Ques^ 
tion.  ^  Influence  de  la  matière  du  développement 
des  germes  fur  l'exercice  de  leur  énergie.  138 

Question.  55  L'énergie  d'une  molécule  vivante 
y,  varie-t-elle  par  elle-même',  ou  ne  varie-t-elle 
35  que  félon  la  quantité,  la  qualité ,  les  formes 
35  de  la  matière  morte  ou  vivante  à  laquelle  elle 
35  s'unit  1" 

TV  ^  ‘ 

REPONSE.  L’énergie  ou  la  force  évolutive  d’im  germe 
agit  par  elle-même  félon  une  certaine  mefure  &  dans  des 
bornes  réglées  par  fa  propre  nature.  Il  n’eft  pas  douteux 
aufîi  que  fon  aélion  ne  foit  modifiée  jufqu’ù  un  certain  point 
par  la  qualité  &  la  quantité  des  molécules  qu’elle  Irii  ap¬ 
proprie. 

CHAPITRE  XIV.  Réponfe  à  la  trèizieme . Ques- 
tion..  Varülê  des  gertnes^  .  ,  ‘ 
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Question,  ,,  T  a-t-il  des  matières  mmntes 
„  Jpécifiquement  différentes  des  matières  mvan^ 
y,  tes  ?  ou  toute  matière  vimfite  ejl-elîe  ejfen- 
„  tieUement  une  propre  à  toutl  j’en  demun- 
5,  de  autant  des  matières  mortes»” 

R  EP  ONSE.  La  Nature  eft  trop  riche  pour  fe  rdpdrer> 

Il  n’y  a  pas  deux  particules  de  matière  femblable ,  à  quelque 
divifion  que  ce  foit.  Toute  matière  vivante  n’eft  pas  elïen- 
tieUement  propre  à  tout.  AUcünç  matiefû' vivante  ‘  nW  es- 

..  fentiellement  propre  à  tout. 

CHAPITRE  XV.  Réponje  à  la  quatorziems 
Quejli'on.  De  la  combinaifon^  de  la  matière 
vivante  avec  la  matière  vivante,  14Q 

Question  „  La  matière  vivante  Je  combine- 
,,  t-elle  avec  la  matière  vivante!  Comment  fe 
y  y  fait  cette  combinaifon  ?  Quel  en  eji  le  réful- 
3,  tat.  J’en  demande  autant  de  la  matière 
y  y  morte, 

R  E  P  O  N  s  E,  Comment  il  n’y  a  point  d’autre  matière  que 
de  la  matière  vivante,  elle  ne  peut  fe  combiner  qu’avec  de 
la  matière  vivante.  Cette  combinaifon  eft  l’approprbuion  de 
la  matière  vivante  alimentaire  à  la  matière  vivante  qui  s’en 
nourrit.  Le  r^fultat  de  cette  combinaifon  eft  l’accroilTement 
de  la  machine  dominante. 

CHAPITRE  XVI.  Réponfe  à  la  quinzième 
derniere  qitefiion.  Si  la  matière  pajfe  fiLcceJJi.- 
veinent  par  un  état  de  vie  édi  de  mort!  I4î 

Question.  ,,  Si  l'on  pouvoit  fuppofer  toute  la 
y  y  matière  vivante ,  ou  toute  la  matière  morte , 
yy  y  auroit  -  il  autre  chofe  que  de  la  matière 
y  y  morte  ,  ou  de  la  matière  vivante?  Ou  les 
,5  molécules  vivantes  ne  pourr oient- elles  pas  re- 
yy  prendre  la  vie  après  Vavoir  perdue  pour  Ir 
„  reperdre  encore  y  ainfi  de  fuite  à  Vin^ 

finir 

Réponse.  Tome  la  matière  étant  elTentiellement  organi^ 
que  &  vivante ,  elle  ne  peut  perdre  fon  organifmc  &  fa  i  ie„ 

AinQ  le  paflàge  de  la  matière  de  l’état  de  vie  à  l’état  de 
mort,  fon  retour  de  l’état  de  mort  à  l’état  de  vie  ne 
vent  pas  avoir  lieu  dans  le  fyftême  préfeot  de  runiyerç, 

s 
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CHAPITRE  XVII.  Récapitulation.  page  14a 

Idée  du  fyjiéme'pbyjîque  de  V univers, 

LIVRE  CINqUIEME. 

De  l’animalité'  des  Plantes. 

CHAPITRE  I.  Vue  générale  de  V Animalité  des 
Plantes.  •  •  .  .  144. 

Les  Plantes  font  des  animaux  fédentaires.  Appareil  de  leur 
organifation.  Leur  économie  vitale.  Leur  maniéré  de  fe 
nourri!*.  Leur  génération.  Leurs  maladies.  Monftres  com¬ 
muns  parmi  les  végétaux. 

» 

CHAPITRE  II.  Il  y  a  plus  d'analogie  entre  cer¬ 
taines  Plantes  £ff  certains  Animaux  qu'entre 
ceux-ci d'autres  Animaux;  de-même  il  y  a 
plus  d'analogie  entre  certains  animaux  éÿ  quel¬ 
ques  Plantes  qu'entre  celles-ci  éÿ  d'autres  Plan¬ 
tes»  .  •  •  148 

L’homme  comparé  à  un  arbre.  Il  y  a  plus  d’analogie  entre 
un  homme  &  un  arbre,  qu’entre  le  priapus'  décrit  ci-deflus 
&  un  animal  quelconque  pris  à  volonté  dans  la  clafle  des 
quadrupedes.  Dcfcriprion  du  Noftoch.  Cette  plante  ,  au- 
moins  eftimée  telle  par  les  Naturaliftes ,  a  plus  d’analogie 
avec  certains  animaux  ,  &  en  particulier  avec  le  polype  à 
forme  d’entonnoir,  qu’avec  les  plantes. 

CHAPITRE  III.  De  la  nutrition  £?  de  l' accrois - 
Jement  des  Plantes,  ,  .  .  152 

Tous  les  Phjdîcîcns  conviennent  que  la  nutrition  &  l’accroifîe- 
ment  des  plantes  s’opèrent  d’une  maniéré  tout-à-fait  fembla* 
ble  à  la  nutrition  &  à  l’accroilTement  des  animaux. 

CHAPITRE  IV.  De  la  gériération  des  Plantes. 

Faits  remarquables.  Générations  précoces  ;  gêné-  - 
rations  monjtrueujes.  .  .  .  153' 

Plantes  qui-  ont  germ-é  dans  dos  animaux  ;  un  épi  de  bled  dans 
i’eftomac  d’une  femme  ;  des  champignons  dans  le  corps  d’un 
homme.  Tige  chargée  de  pluQeurs  champignons  trouvée  à 
cdté  du  rein  droit  d’un  homme  de  cinquante  ans.  Petite  fil¬ 
le  née  grofle  d’un  autre  enfant.  Animaux  qui  ont  enfanté 
des  petits  qui  eux-mêmes  en  avoient  d’autres  dans  leur  ven¬ 
tre.  Oeufs  qui  en  renfernioient  d’artres.  Générations- 
étalement  précoces  dans  les  plantes.  Citrons  qui  eu  re»- 
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ferment  d’autres.  Relation  particulière  d’un  citron  pareil. 

Poire  qui  en  enfante  une  autre.  Réflexions  particulières 
fur  ce  dernier  fait  ,  dans  JclquelJes  on  en  donne  l’explica¬ 
tion.  Pomme  d’où  fort  un  bouton  ,  &  du  bouton  fortent 
deux  petites  feuilles  &  cinq  fleurons  auprès  des  feuilles  , 
garnis  chacune  de  leurs  étamines  &  piftils.  Rofe  monflrueu- 
fe,  du  centre  de  laquelle  s’élet^oit  une  branche  de  rofler, 
telle  que  les  nouvelles  poufles  ou  bourgeons  des  roûers  , 
autre  produétion  fenfible  d’une  fécondité  prématurée.  Re¬ 
lation  d’une  autre  rofe  monftrueufe.  Monftre  végétal 
encore  plus  flngulier.  Trois  rofes  qui  s’élèvent  graduelle¬ 
ment  l’une  fur  l'autre  &  l’une  de  l’autre  le  long  de  la  mê¬ 
me  tige. 

CHAPITRE  V.  Conjeàures  fur  le  fentimenî  la 

connoijfance  des  Plantes.  .  .  page  159 

On  commence  par  faire  voir  que ,  quand  même  les  plantes  ne 
nous  donneroient  aucun  figne  de  fentiment  &  de  connoKTance, 
nous  ne  ferions  pas  en  droit  de  nier  qu’elles  en  euflênt  On 
examine,  enfuite  fi  elles  laiflent  échapper  quelques  indices  de 
fenfibilité  &  d’intelligence.  La  fenfîtive.  .Fleur  de  l’ifle  de 
Ceylon ,  nommée  par  les  infulaires  Sindrik-mal.  Plantes  . 
dont  les  feuilles  font  certains  mouvemens  à  i’afpeél  du  fo- 
leil.  L’Acacia  qui  replie  fes  feuilles  en-defîlis  à  la  chaleur 
du  foleil ,  &  en-deflbus  à  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Efforts 
des  plantes  pour  reprendre  leur  fituation  naturelle  lorfqu’on 
la  force  en  leur  donnant  des  directions  oppofées.  Leur 
inftinCl  à  choifir  dans  la  rencontre  de  deux  veines  de  ter¬ 
re  ,  celle  qui  leur  convient  le  plus.  Induftrie  des  plantes 
renfermées  dans  des  ferres  ou  des  caves,  à  fe  tourner  &  fe 
diriger  vers  les  fenêtres  &  les  foupiraux,  comme  pour  y  al¬ 
ler  chercher  l’air  dont  elles  ont  befoin.  Tous  ces  faits  & 
plufieurs  autres  interprétés  en  faveur  du  fentiment  &  de  la 
oonnoiffance  des  plantes.  Nouvelles  vues  fur  la  génération 
des  plantes  &  la  dofe  de  volupté  dont  cet  aCte  eft  accom-  ' 
pagné  chez  elles.  La  queftion  décidée  par  l’analyfe  du  fen¬ 
timent  &.  de  ce  qui  le  conftitue.  De  la  oonnoiflance  en  par¬ 
ticulier.  Si  une  exiftence  dénuée  abfolument  de  tout  fenti- 
ment& de  toute  connoiffance,  eft  poflible?  Le  fentiment  des 
plantes  eft  très- foible,  &  leur  intelligence  très-confufe  & 
irès-obtufe.  L’un  &  l’autre  font  tels  qu’ils  conviennent  à 
la  nature  de  ces  Etres. 

CHAPITRE  VI.  De  la  Mouche  végétale.  1^3 

Extrait  de  l' Apparat  pour  rhijioire  naturelle  d*E~ 
f pagne ,  Tome  I.  par  le  P.  Torrubia ,  contenant 
une  Relation  de  la  Mouche  végétale. 

Relation  de  rinfeéte  appellé  Mouche  Végétale  , 

^ar  Mr,  William  Wat/on^  Dr,  en  Médecine^ 

-S  $ 
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membre  de  la  fociété  Royale  de  Londres ,  hit  • 
dans  rJJJemblée  du  24  Novembre, 

î)efcription  de  la  Mouche  végétale ,  par  Mr.  Nevo~ 
matir  Officier  au  Régiment  du  Roure,  , 

Lettre  du  Doàeur  Hiîl  contenant  V explication  de 
ce  phénomène^ 

L  I  V  R  E  S  I  X  I  EM  E* 

r>Ë  l’Animalité'  des  Me' taux  ,  des 
Pierres  ET  de  toutes  sortes  de  sub¬ 
stances  FOSSILES. 

•  I 

CHAPITRE  I.  De  la  vie  B  de  V économie  des 
Foffilès,  .  .  .  .  page  175 

Èu  recherchant  Je  caraélere  cliftinélif  de  l’animalité  >  nous 
avons  trouvé  qu’elle  étoit  abfoliiment  indépendante  des  for¬ 
mes  î  qu’elle  m’étoit  attachée  ni  à  tels  organes,  ni  à  leurs 
analogues  ,  ni  à  telle  économie  partfculiere,  ni  à  telles  pro¬ 
priétés ,  toiues  ces  chofes  ne  formant  que  des  différences 
individuelles.  iNous  nous  fomines  convaincus  furjout  qu’il 
pou  voit  y  avoir,  qu’il  y  avoir  en  effet  ,  plulieurs  degrés 
d’animalité  au-delà  de  la  portée  de  nos  fens.  Mais  il  eft 
eflentiel  à  tous  les  animaux  de  fe  nourrir  ,  de  croître  & 
d’engendrer  ;  &  nous  avons  reconnu  que  les  pierres  ,  les 
métaux  &  toutes  fortes  de  foffilès  étoient  des  corps  organi¬ 
ques,  compofés  de  fo! ides-  &  de  fluides,  &  doués  de  la  tri¬ 
ple  faculté  de  fe  nourrir’  de  croître  &  de  multiplier  par  un 
principe  intérieur  vital ,  comme  les  autres  animaux  placés  au- 
deffus  -  d’eux  dans.  l’échéJIe  üniverfelle  des  Etres.  Nous 
avons  ainfi  conffaté  l’animalité  des  foffilès.  L’on  offre  ici  le 
tableau  des  différons  tiges  de  leur  vie  ,  de  leurs  facultés  & 
de  l’exercice  de  ces  facultés,  &c. 

l’remier  âge  de  la  vie  des  foffilès  oU  leur  enfance  ,  qui  eft 
pour  eux,  comme  pour  tous  les  animaux,  un  temps  d’im- 
bécilliré  &  d’imperfection.  Divers  traits  de  leur  enfance  ^ 
confîdérés  dans  les  animaux  métalliques.  Leur  accroilfe^ 
.ment;  comme  ils  parviennent  fucceffi vernent  à  leur  maturi¬ 
té  ,  temps  auquel  ils  jouiffent  de  la  perfeélion  de  leur  être 
&  du  plein  exercice  de  leurs  facultés.  On  fait  voir  que 
leur  accroiffement  fe  fait  félon  toutes  leurs  parties  formel¬ 
les  enfemble,  ce  qui  né  peut  convenir  qu’à  Un  corps  organi¬ 
que  vivant. 

^iorilles  où  de  petits  argents  s’etoient  moulés  en  végétant.  Ea- 
guette  d’argent  fortant  de  terre ,  qui  fuipaflbit  dUme  coudée 
la  hauteur  d’un  horame.j  Autres  .^htégétations. d’argent.  Seps 
vigne  avec  des  fibres  d’or  communs  eu  Hongrie.  Raei- 
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hes  d’im  arbriflTeau  chargées  de  filets  d’or  qui  s’y  étoicnt  en- 
toniU<îs.  ArbrilFeau  d’or  pefitnt  douze  livres. 

Proportions  exaélcs  &  très- fidèlement  obfervèes  entre  les  dif¬ 
férons  périodes  de  la  vie  des  fofliies.  Leur  ilgc  mûr.  Con¬ 
templation  abrégée  de  ,  quelques  -  unes  de  leurs  fitculrés  les 
plus  fenfibles,  d’où  l’on  tire  de  nouvelles  preuves  de  leur 
animalité  ,  &  des  conjeélures  fur  leur  maniéré  de  fentir  & 
de  cpnnoître  félon  l’elpece  &  la  proportion  de  leurs  orga¬ 
nes.  On  fe  rend  attentif  aux  figues  qu’ils  en  donnent. 

Les  procédés  des  minéraux  ne  Ibnt  pas  tout-ü-fait  folitaires, 
puifqu’il  y  en  a  qui  s’entre  -  communiquent  leurs  facultés  , 
qui  agilTent  les  uns  fur  les  autres,  qui  fe  .recherchent,  qui 
fe  repouflent  ,  qui  fe.  foutiennent  par  la  communication. 
N’eft-ce  pas  là  de  la  perfeélibiütô ,  &  une  efpece  de  focié- 
te,  telle  que  leur  nature  la  comporte? 

Dernier  âge  de  la  vie  des  fofliies,  leur  vieillefle  qui  a  la  même 
caufe  que  celle  des  autres  animaux.  Comment -ils  perdent 
leurs  facultés  en  vieilliflimt.  Leur  mort. 

CHAPITRE  II.  Bonus  fur  les  Corps  dits  pé¬ 
trifiés,  .  .  .  page  iç6 

Hijloire  abrégée  des  pétrifications. 

Relation  détaillée  d’un  Eléphant  prétendu  pétrifié  ,  dans  la¬ 
quelle  l’Auteur  après  avoir  rapporté  le  fait,  s’attache  à  mon¬ 
trer  que  tous  les  attributs  des  os  de  l’éléphant  convenoient 
au  fquelette  découvert.  Il  établit  enfuite  que  ce  n’étoit 
point  là  un  foflile  minéral ,  mais  que  c’étoit  réellement  un 
animai  pétrifié.  Enfin  il  recherche  comment  ce  cololfe 
avoit  pu  être  tranfporté  &  enfeveli  dans  l’endroit  où  il  a 
été  déterré. 

Envie  dômefurée  de  tout  expliquer,  même  les  chofes  recon¬ 
nues  pour  faulTes.  Exemple  de  Démocrite  applicable  aux 
partifans  du  fyftême  des  pétrifications. 

Efpece  dHnerufiation  pierreufe  qui  n'ejl  pas  une 
vraie  pétrification. 

Ce  qiton  peut  appeller  une  pétrification  proprement 
dite. 

Plüfieurs  raifons  qui  prouvent  Vimpoffibilité  des 
pétrifieations. 

De  la  reffemblance  des  formes ,  principal  fondement 
du  fyftême  des  pétrifications. 

Ce  fyftême  pofe  fur  une  bafe  bien  foihie.  On  fait  voir  d’abord 
que  t'être  relTèmblance  eft  très-peu  de  chofe  ,  qu’elle  efl: 
très-imparfaite  &  très-équivoque  ,  au  jugement  même  de 
quelques-uns  des  naturaliftes  qui  admettent  des  pétrifications; 
on  prouve  enfuite  que,  quand  elle  feroit  auffi  réelle  que 
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quelques  autres  le  prétendent ,  on  n’en  pourroit  rien  con¬ 
clure  légitimement  en  faveur  du  fyftéme  des  corps  pétriliés» 
Examen  des  principes  expofés  par  IVIr.  de  Reaumur  dans  fes 
obiervations  fur  les  mines  de  turquoifes  qu’il  prétend  être 
<lcs  os  &  des  dents  d’animaux  pétrifiés.  On  prouve  en 
troifieme  lieu  que  la  refTemblance  de  figure  de  certains  corps 
pierreux  avec  des  parties  de  végétaux  &  d’animaux ,  loin 
d’être  une  preuve  que  ce  font  ces  parties- l;\-même  pétrifiées, 
elle  prouve  le  contraire ,  puifque  la  deftruélion  de  la  forme 
d’un  corps  pétrifié ,  c’eft-à-dire  aifimilé  à  une  fubftance  or¬ 
ganique  pierreufe ,  eft  un  préalable  nééeflàire  à  cette  pétrifi¬ 
cation  ou  aflîmilation.  Aiufi  croule  le  principal  fondement 
de  ce  fyftême  imaginaire.  Examen  d’une  tête  humaine 
prétendue  pétrifiée. 

Des  coquilles  prétendues  pétrifiées. 

Les  nautiles  ,  les  cornes  d’ammon  ,  les  huitres  ,  les  ourfins 
foifiles ,  ne  font  point  des  pétrifications ,  maïs  des  pro- 
duclions  fofîües  naturelles  ,  nées  &  accrues  dans  la  terre  , 
éc  provenues  de  germes  particuliers  ,  comme  les  autres 
pierres. 

Des  pierres  empreintes  des  figures  de  plantes , 
d'infeàes  éÿ  de  poijjons. 

Examen  des  differens  fyftêmcs  fur  ces  pierres ,,  &  des  diffé¬ 
rentes  explications  de  leurs  empreintes.  On  les  compare 
aux  dendrîtes  ou  pierres  naturellement  &  originairement  ar¬ 
bori  fées  ,  &  l’on  conclut  qu^elles  rentrent  dans  la  même 
clafTe. 

LIVRE  SEPTIEME. 

De  l’Animalité'  des  particoles  ter¬ 
reuses,  AQUEUSES,  AERIENNES  ET  I- 
G  ne' ES. 

CHAPITRE  I.  La  Terre  ,  VEau ,  VAir  6?  le 
Feu  font  des  fubjîances  organiques,  page  213 

CHAPITRE  IL  Des  Animalcules  Terreux ,  de 
leur  vie  âf  de  leurs  facultés,  ..  214 

Caraélere  des  animalcules  terreux.  Leur  reproduétion  par 
la  divifion  de  leurs  parties  ,  à  la  maniéré  des  polypes,  & 
par  une  graine  ou  femence  comme  les  autres  efpeccs  ani¬ 
males.  Leur  manière  de  croître  &  de  fe  nourrir.  Leur 
;âgc  mur.  Exercice  de  leurs  facultés.  Leur  vieilleflc  &  leur 
.dépériffemeiit. 


DES  CHAPITRES 
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CHAPITRE  III.  De  VEau  ^  de  fes  particules 
animées»  Obfervations  de  Leeuwenhoek  qui 
prouvent  Vanimalüé  des  moindres  particules  a- 
queufes.  •  .  .  page  215 

Première  efpece  de  vermifîeaux  découverts  par  Leeuvven- 
hoek  dans  de  l’eau  de  pluie  :  leur  forme  leurs  mouve- 
■  mens.  Seconde  efpece  plus  grolfe  &  d’une  configuration 
ditrérente.  Animaux  d’une  troilîerae  forte  ,  huit  fois  plus 
petits  que  les  premiers,  &  deux  fois  aulTi  longs  que  larges. 

Autres  animaux  dont  la  figure  étoit  extrêmement  difficile 
reconnoître,  ou  plutôt  ne  pouvoit  .ôtre  déterminée  à  caufe 
de  leur  petiteffie.  Cinquième  efpece  d’animalcules  aqueux 
les  plus  gros  de  tous.  ' 

.Nouvelles  expériences  fuivics  de  phénomènes  féniblables. 
Réfultat.  La  fubftance  de  l’eau  eft  animée  &  vivante  com¬ 
me  tout  le  relie  de  la  matière.  Réproduélion  des  germes 
aqueux  dans  l’air  à  une  certaine  hauteur  de  ratmofphcre. 

Des  pluies  occafionnées  par  des  générations  de  l’eau.  Pour¬ 
quoi  il  tombe  plus  de  pluie  qu’il  ne  s’élève  de  vapeurs. 
Nourriture  des  animalcules  aqueux:  leur  accroilTement.  De 
la  rofée.  Pourquoi  l’eau  la  plus  pure  cil.  la  plus  tranfpa- 
rente  &  la  plus  infipide. 

CHAPITRE  IV.  Nouvelles  ohfervutions  ur  les 
animalcules  aqueux.  .  .  221 

Découvertes  de  Nieuwentyt, 

Répétition  des  Expériences  de  Leuveenboek, 

CHAPITRE  V.  EJfai  d'explication  de  quelques 
phénomènes  par  lé  fyjîéme  des  Æimalcuks  a- 
queux*  .  .  .  .  225 

Eau  douce  puijée  dans  la  mer  à  quatre  ou  cinq 
brajjes  de  profondeur  ,  ou  même  à  trois  brajfes 
de  la  furface»  Explication» 

Du  débordement  du  Nil  des  circonjîances  qui 
raccompagnent» 

Jlydropijîe  extraordinaire ,  rapportée  par  le  cele¬ 
bre  Mead ,  qu'on  ne  peut  guere  attribuer  qu'à 
une  multiplication  prodigieiije  des  animalcules 
aqueux. 

CHAPITRE  VL  De  V organi fation  ,  de  la  vie 
^  de  l'économie  des  Corpufcules  Aériens».  228 


i' 


t 


282  TABLE  ANALYTIQUE 


Le  refTort  de  l’air  fe  conçoit  facilement  en  fe  repréfentant  les 
animalcules  aeriens  comme  des  vermiffeaux  pliés  en  forme 
de  fpirale  avec  la' faculté  de  fe  reifTerrer  &  de  s’étendre. 
Tous  les  phénomènes  du  relTort  de  l’air  s’expliquent  com¬ 
modément  par  le  jeu  de  ces  petits  animaux. 

De  1?  raréfaélion  de  l*air  &  de  fa  condenfation.  De  fa  vis- 
cofité  &  de  l’adhérence  de  fes  particules  entre'  elles  & 
aux  corps  étrangers.  Tout  cela  s’explique  encore  partie 
jeu  &  l’inftinét  des  animalcules  aériens;  ainfi  que  l’aptitude' 
de  l’air  à  transmettre  le  fon  &  à  propager  avec  la  plus 
grande  précifion  tous  les  tons  &  tous  les  accordg.  ' 


CHAPITRE  VII.  De  la  matière  du  Feu 
des  Animalcules  ignés,  ,  , 


,  ou 

page  23©  ' 


Que  l'aàivîtê  de  la  matière  éclatte  davantage 
mefure  qu'elle  Je  fuhtilije. 


Les  germes  i  ou  Etres  principes  ^  font  les  plus  pe¬ 
tits  èf  les  moins  compofés ,  ^  en  meme  temps  les 
plus  adtifs  fs?  les  plus  forts. 


Le  feu  eft  le  feul  fluide  proprement  &  elTentiellemént  tel ,  & 
tous  les  autres  fluides  ne  le  font  que  par  lui.  Une  des 
facultés  diftiniflives  des  animalcules  ignés  eft  de  mettre  & 
d’entrenir  en  fufion  tous  les  autres  corps.  Comment  ils 
exercent  cette  faculté.  Ils  ont  encore  celle  d’entretenir  la 
chaleur  &  la  vie  dans  le  corps  animal.  Expériences  de  Mr. 
Howke  par  lefqucllcs  il  a  trouvé  que  les  petites  particules 
de  feu  étoient  des  arômes  ronds  &  brillans,  c’eft-à-dire, 
félon  moi ,  de  petits  vers  luifans  &  brûlans.  Explication 
de  divers  phénomènes  concernant  la  chaleur  &  la  lumière. 
Phofphores.  Des  fept  rayons  de  lumière  &  de  leur  diver- 
fe  réfrangibilité. 


CHAPITRE  VIII.  Extrait  du  Syjlême  d'un 
Médecin  Anglois  fur  la  caufe  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  maladies ,  ê?  leur  cure, 

J,  De  le  Caufe  des  différentes  maladies, 

Notre  Médecin  Anglois  attribue  toutes  les  maladies  à  l’aéfion  ' 
de  divers  infeétos  ou  vermiffeaux  malins  tant  fur  les  folides 
que  fur  les  fluides  du  corps  humain.  Il  admet  donc  des 
animalcules  fiévreux,  rflumatifans ,  véroliques,  &c. 

Premier  exemple. 

Il  s’agit  de  la  fievre  tierce  ou  quarte,  &  de  l’économie  desani¬ 
maux  fiévreux  qui  la  caufent,  &  produiront  tous  les  acci¬ 
dens  dont  elle  eft  ordinairément  accompagnée. 
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Second  exemple. 

Il  s’agit  des  douleurs  de  rhuraadfme  &  des  animalcules  rhuma- 
tifans  auxquels  on  en  rapporte  la  caufe. 

Conclufion, 

Addition,  infeftes  aîl^s  apperçus  dans  les  bubons 
des  peftiférés:  ce  font  eux  qui  vont  porter  partout  la  con¬ 
tagion  de  la  pelle.  De  la  gangrené  que  l*on  avoit  loup- 
çonnée  être  produite  par  un  amas  de  vermilTeaux  qui  man¬ 
gent  &  rongent  les  chairs.  De  la  petite  vérole.  La  géné¬ 
ration  des  infeéles  varioliques  pourroit  bien  être  la  prin¬ 
cipe  &  le  fondement  de  l’inoculation.  Expériences  à  ce  - 
fujet. 

IL  De  la  guêrifon  de  différentes  maladies. 

Dans  le  fyltême  du  Philofophe  Anglois  la  guêrifon  des  diffé¬ 
rentes  maladies  s’opère  par  l’aélion  des  animalcules  que  con¬ 
tiennent  les  remedes  (car  les  plantes  &  les  minéraux  en  four¬ 
millent)  ,  lefquels  vont  tuer  les  animalcules  malfaifaus  qui 
caufent  ces  maladies. 

CHAPITRE  IX.  Conclufion  de  ce  Livre,  -  page  23g 

Concluons  qu’il  n’y  a  que  le  préjugé  qui  nous  empêche  de 
reconnoître  l’animalité  des  particules  terreufes ,  aqueufes , 
aeriennes  &  ignées  ,  en  faveur  de  laquelle  nous  avons 
toutes  fortes  de  préfomptions  &  d’analogies. 

LIVRE  HUITIEME. 

De  l’animalité'  du  Globe  terres¬ 
tre  ET  DES  Corps  celestes. 

CHAPITRE  I.  Effai  d'une  nouvelle  Théorie  de 
la  Terre,  .  .  .  •  241 

Combien  il  eft  peu  raifonnable  de  regarder  la  terre  comme 
une  nialTe  indîgefte  où  tout  eft  en  defordre  &  en  confufion. 

Les  philofoplies  qui  l’ont  mieux  étudiée  &  examinée  avec 
plus  de  foin ,  y  ont  découvert  un  mélange  très-favant  de 
diflTérentes  matières.  Ce  qui  nous  rend  l’organifation  & 
l’animalité  de  la  terre  méconnoiffables.  Comparaifon  pro¬ 
pre  à  faire  fentir  que  le  globe  terreftre  peut  très-bien  ôtra 
un  animal ,  fans  qu’il  nous  paroiffe  tel  à  la  première 
La  terre  comparée  aux  plus  grands  animaux.  Divers  ca"’' 
raéleres  de  fon  animalité.  De  fon  économie  virale  &  «e 
fes  différens  âges.  Tout  eft  animé  ;  tout  eft  auiniaL 
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'  CHAPITRE  IL  Cofijedtiires  fur  Vanimaliîé  des 
Corps  célelîes,  .  ,  page  250 

PJuGeurs  Philofoplies  &  plufieurs  Tliéologiens  ont  admis  des 
âmes  dans  les  étoiles  &  dans  les  planetes.  Il  n’y  a  point 
de  raifon  qui  nous  empêche  abfolument  de  les  regarder  J 
comme  des  çorps  organiques  doués  d’une  vie  particulière. 

On  pçut  confulter  ce  que  j’en  ai  dit  dans  la  fécondé  partie. 
Defcription  d’une  monftre  marin  dont  le  dos  ou  la  partie  ' 
fupérieure  a  une  deihi-lieue  de  circonférence. 

CHAPITRE  III.  Récapitulation  générale,  253 

CONCLUSION  de  tout  VOuvrage,  .  256 


Fin  de  la  Table  du  quatrierne  &?  dernier  Tome, 
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